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L A PRINCESSE 

DE 

BABYLONE. 

/ 

. §.l. 

Le vieux Bëlus, roi de Babylone, se croyait le pre- 
mier homméde la terre; car tous >es courtisans le 
lui disaient, et ses historiographes le lui prouvaient. 
Ce qui pouvait excuser en Itii ce ridicule, c’est 
qu’en effet ses prédécesseurs avaient bâti Babylone 
plus de trente mille ans avant lui, et qu’il l'avait 
embellie. On sait que sou palais et son parc, situés 
à quelques parasauges de BabyLue, s'étendaient 
entre l'Euphrate et le Tigre qui iMiignaieut c(-s riva- 
ges enchantés. Sa vaste maison de trois mille pas 
de façade s'élevait jusqu'aux nues. La plaie-forme 
était entourée d’uneb 'Instradede marbre blanc de 
cin(|uanle pieds de hauteur, qui portail les statues 
colossrdes de tous les rois et de tous les grands 
hommes de l’empire. Celte plate-forme, composée 
de deux rangs de briques couvertes d'une épai.sse 
surface de plomb d’une extrémité à l'autre, était 
ch ,*irgee de douze pieds de terre et sur celte terre 
on avait élevé des forêts d'oliviers , d orangers, 
de < itionniers, de p limiers, de girofliers, de coco- 
tiers, de cannelliers. qui formaient des allées impé* 
nélr-abie^ aux rayons du soleil. 
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Les eaux de l’Euphrale, élevées par des pompes, 
tluus cent colonnes creusées, venaient dans ces jar- 
dins rempLr de vaste's bassins de marbre, et, re- 
tombant ensuite par d'autres canaux, allaient for- 
mer dans le parc des cascades desix mille pieds de 
longueur, et cent mille jets d’eau dont la hauteur 
pouvait à peine être aperçue; elles retournaient en- 
suite dans l’Euphrate dont elles étaient parties. 
Les jardins de Sémiramis, qui étonnèrent l'Asie- 
plusieurs siècles après, u'él aient qu’une faible imi- 
ta lion de ces antiques merveilles; car du temps de 
Sémiramis tout commençait à dégénérer chez le-J 
hommes et chez les femmes. 

- Mais ce qu’il y avait de plus admirable à Baby 
Inné, ce qui éclipsait tout le reste, était la fille uni- 
que du roi, nommée Formosanle. Ce fut d’après 
ses portraits et ses statues, que dans la suite des 
siècles Praxilèles sculpta son Aphrodite, et celle 
qu’on nomma la V aux belles fesses. Quelle dîl- 
férence, ô ciel! de l’original aux copies! Aussi Bélus. 
était plus fier de sa fille que de sou royaume. Kl] ; 
avait dix liuil ansdllui fallait un époux digne d’elle; 
mais où le trouver ? Un ancien oracle avait ordonné 
que Formosanle ne pourcail apparlenir qu’à celui 
qui tendrait l’arc deNembvod. Ce Nembrod,lo fort 
chasseur devant le Seigneur, avait laissé un arc de 
sept pieds habyloniqiies de haut, d’un bois d’ébène- 
plus dur que le fer du mont Caucase, qu’on tru- 
vailîo dans les forges de Derbent; et nul mortel , de- 
puis Nembrod, n'avait pu bander cet arc inervcil- 
ieux. 

U éliiil d.il encore que le bras f|ui aurait tenibsi 
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QCt arc tuerait le lie ; le pius terril)le et le plus dan- 
gereux qui serait lâche dans le cirque de Babylone. 
Ce n’etait pas tout ; le Viaiideur de l’arc, le vain- 
queur du lion devait terrasser tous ses rivaux ; mais 
il devait surtout avoir beaucoup d’espril , êîre le 
plus magnitique des lioinnies , le plus vertueux , 
et possé<ler la chose la plus rare qui hit dans l’uni- 
vers entier. 

Il se présenta trois rois qui osèrent disputer Foc- 
mosaute, le pUaraou d Éeypte, le sha des Indes, 
et le grand kan des Scythes. Bélus assigna le jour, 
et le lu U du cuuihal a 1 exlréruiié de sou parc, dans 
le vasie espace bordé par le.s eaux de l'Euphrate et 
du tigre renuies.. Ou dressa autour de ia lice un 
aiiipliiiheâlre de inari)re,qui pouvait • oui eiiir cinq 
ceut nulle spectateurs. Visa.-viS rauiphiihcàiie 
était le trône du roi, qui devait paraîire avec i^ôr- 
mosaiite accoinpaguee de toute la cour; et a droite 
et à gauche , eutre le trône et 1 aniphithéâlre , 
étaient d’autres trônes et d’autres sièges pour les 
trois rois et pour tous les autres souverains qui 
seraient curieux de veuir voir cette auguste céré- 
monie. 

Le roi d’Égypte arriva le premier, monté sur le 
bœul Apis, et leiiaut en m.iin le sistre d isis. Il 
était su vi de deux mille prêtres, vêtus de robes de 
Jiu plus blanches que la neige, de deux mille eiinct- 
ques, de deux mille magiciens eide deux mille 
guerriers. 

Le loi des Indes arriva bientôt après dans un 
char traîné par douze éléphants. Il avait une suite 
encore plus nombreuse et plus bnllanle que te 
pharaon d’Égypte. i*" 
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La dernier qui parut ëlail le roi des Scythes. 1% 
c’avait auprès de lui que des guerriers clioisis ar- 
més d’arcs et de flèches. Sa mouture était un tigre 
superbe qu’il avait dompté, et qui était aussi haut 
queles-plus beaux chevaux de Perse. La taille de ce 
>uonarque, imposante et majestueuse, efl'açait celle 
de ses rivaux; ses bras nus, aussi nerveux que 
blancs, seinl)laient déjà tendre l’arc de Nembrod. 

Les troisprincesseproslernèrent d’abord devant • 
Bclus et Formosante. Le roi d’Égypte offrit à la 
princesse les deux plus beaux crocodiles du Nil, 
deux hippopotames, deux zèbres, deux rats d'É- 
gypte et deux momies, avec les livres du grand 
Hermès qu’il croyait être ce qu’il y avait de plus 
rare sur La terre. 

Le rei des Indes lui offrit cent éléphants qui por- 
taient chacun une tour de bois doré, et mit à ses pieds 
le Veidam écrit de la main de Xaca lui-même. 

Le roi des Scythes, qui ne savait ni lire ni écrire, 
présenta cent chevaux de bataille couverts de hous- 
.ses et de peaux de renards noirs. 

La princesse baissa les j'eux devant scs amants, et 
s’inclina avec des grâces aussi inodestesque nol)lc.''.-‘ • 

Bélus lit conduire ces monarques sur des trônes 
qui leur étaient préparés. Que n’ai-je trois filles ! 
leur dit-il, je rendrais aujourd’hui six personnes 
heureuses. Ensuite il fit tirer au sort à qui essaye- • 
rait le premier l’arc de Nembrod. On mit dans un 
casque d’or les noms des trois pre'tendants. Celui 
du roi d'Égypte sortit le premier; ensuite parut le 
nom du roi des Indes. Le roi scythe , en regardant 
l’aix; et ses rivaux, ne se plaignit point d’être le . 
ti-oiS'ème. 
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iaïuiis qu’on préparait ces brillantes e'prcuvcs, 
vingt mille pages el vingt mille jeunes filles distri- 
buaient sans confusion des rafraîchissements aux 
' spectateurs entre les rangs des siég('S. Tout le mon- 
de avouait que les dieux n’avaient établi les rois 
que pour donner tous les jours des fêtes, pourvu 
qu’elles fussent diversifiées; que la vie est trop 
courte pour en user autrement ; que les procès, les 
intrigues, la guerre, les disputes des prêtres, qui 
consument la vie humaine, sont des choses absur- 
des et horribles ; que l’homme n’est né que pour la 
joie; qu’il n’aimerait pas les plaisirs passionnément 
et continuellement, s’il n’était pas formé pour eux; 
que l’essence de la nature humaineesldeseréjouir, 
et que tout le reste est folie. Celte excellente mo- 
rale n’a jamais été démentie que par les faits. 

Comme on allait commencer ces essais qui de- 
vaient décider de la destinée de Formosnnte , un 
jeune inconnu nionté sur une licorne, accompagné 
de son valet monté de même, et portant sur le poing 
un gros oiseau, se présenteà la barrière. Les gardes 
furent surpris de voir en cet équipage une figure 
qui avait l'air de la divinité. C’était, comme on l'a 
dit'dcpuiSjlevisaged’Adopissurlecorpsd’Hercule; 
c’était la majesté avec les Grâces. Ses sourcils noirs 
et seslongs cheveux blonds, mélange de beautés 
inconnu à Babylone, charmèrent l’assemblée; tout 
l’amphithéâtre se leva pour le mieux regarder; tou- 
tes les femmes delà cour fixèrent sur lui des re- 
gards étonnés; Formosante elle-même, qui baissait 
toujours les yeux, les releva et rougit; les trois rois 
•pâlirent: tous les spcclatcurs, en comparant For- 
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8 LA PRINCESSE 

mosante avec l’inconnu, s’écriaienl ; (1 ri.’ya dansée 
monde que ce jeune homme qui soit aussi beau 
que la princesse. 

Les huissiers, saisis d’ëfonnement , lui deman- 
dèrent s’il était roi .'L’étranger répondit qu’il n’a- 
vail pas cet honneur, mais qu’il était venu de fort 
loin par curiosité pour voir s’il y avait des rois qui 
fussent dignes de Formosante. On l’introduisit 
dans le premier rang de l’amphithéâtre, lui, son 
valet , ses deux licornes et son oiseau. Il salua pro- 
fondément Bélus,.sa fille, les trois rois et toute l’as- 
semblée; puis il prit place en rougis.sant. Ses deux 
licornes se comdmrent à ses pieds, son oiseau se 
perrha sur son épaule, et son valet, qui portait un 
petit sac, se mit à côté de lui. 

Les épreuves coinnumci rent. On tira de son étui 
d’or l’arc de Nembrod l.e grand maître des céré- 
monies. suivi de cinquante pages, et précédé de 
vinct trompettes, le présenta au roi d’Égvpie, qui 
le fit bénir par ses prêtres; et l’ayant posé sur la 
tête du bœuf Apis, il ne douta pas de remporter 
cette première victoire. Il di scend au milieu de 
Tarène, il essaie, il éimi.se ses lôrces il fait des con- 
torsions qui excitent le rire de l'amphithéâtre, qui 
font même sourire Formo.sanle. 

Son grand aumônier s’ap|)rocha de lui ; Que V o- 
tre Majesté, lui dit il, renonce à ce vajn honneur 
qui n’est que celui des minscleset des nerfs; vous 
triompherez dan-s tout le reste: Vous vaincrez le 
lion puisque vous avez le sabre d'Osiris. La prin- 
cesse de Babyloue doit appartenir au prince quia le 
plus d'esprit, et vous avez deviné des énigines^eUe 
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doit épouser le plus vertueux, vous l’élcs , puisque» 
vous avez été élevé par les prêtres d’Egypte ; le 
plus gcucreux doit l’emporter, et vous avez donne 
les deux plus beaux crocodiles et les deux plus 
beaux rats qui soient dans le Delta; vous possédez 
le bœuf Apis et les livres d’Hermès qui sont la 
chose la plus rare de l’univers; personne ne peut 
vous disputer Formosaute. Vous avez raison, dit 
le roi d’Égypte , et il se remit sur son troue. 

On alla mettre l’arc entre les mains du roi des 
Indes, il en eut des ampoules pour quinze jours 
et se consola en présumant que le roi des Scythes' 
ne serait pas plus heureux que lui. 

Le Scythe mania l’arc à son- tour. Il joignait l'a- 
dresse à la force; l’arc parut prendre quelque élas-" 
ticité entre ses mains; il Le fit un peu plier, mais 
jamais il ne put venir à bout de le tendre. L.’amphi- 
theâtre à qui la bonne mine de ce prince inspirait 
des inclinations favorables , gémit de son: peu do- 
succès, et jugea que la beUe princesse ne serait Ja- 
mais mariée. 

Alors le jeune inconnu descendit d'^m saut dans 
l’arène, et s’adressant au roi des Scythes; Que Vo- 
tre Majesté, lui dit-il, ne s’étonne point de u’avoir 
pas entièrement réussi. Cçs. arcs d’ébène se font 
dansmonpays;iln’yaqu’un certain tourà donner; 
vous avez beaucoup plus de mérite à l’avoir fait 
plier que je n’en peux avoir à le tendre. Aussitôt il 
prit une flèche, l'ajusta sur la corde, tendit l’arc do 
Kembrod, et fit voler la flèche bien au-delà des, 
liarrières. Un million de mains applaudit à ce pro- 
dige. babylone retentit d'acclamation.s . et tontes les, 
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femmes disnient :Quel bonheur qu’un si I)eaii gar- 
çon ait tant de force ! 

Il tira ensuite de sa poche une petite lame d’ivoi- 
re, écrivit sur (îetle lame avec une aiguille d’or, at- 
tacha la tablette d’ivoire à l’arc, et présenta le tout 
à la princesse avec une grâce qui ravissait (mis les 
assistants. Puis il alla modestement se remettre à 
sa place entre son oiseau et son valet. Bah^lone en- 
tière était d.ans la surprise; les trois rois étaient 
confondus, et l'inconnu ne paraissait pas s’en aper- 
cevoir. 

Formosanle fut encore plus étonnée en lisant sur 
la tablette d’ivoire attachée à l’arc, ces petits vers 
en beau langage chaldden. 

L’arc de Pîcmbiod est celui de la guerre; 

L’are de l’amour est celui du I) mlieur ; 

Vous le porlez. Par voui> ce dieu raiiiquaur 
Eit devenu le uiaÎLi edeJa terre. 

Trois rois piii.>sjnls , trois t ivuiii aujourd’hui 
Osent pre'teiidre à l'Iiuiiiieur <ln vous plaire: 

Je ne sais pas qui voire coeur pre'ière. 

Mais I univers s ra jaloux Je lui. 

Ce pelit madri.';al no fâcha point la princesse. Tl 
fut criliqué par (|uelf]ues seigneurs de la vieille 
cour, qui dirent (ju’autrefois dans le bon ti inps on 
aurait comiiaré Béitis au .soleil, et Formosanfe à la 
lune, son cou à une tour, et sa à un boisseau 

de iVomenl. Ils dirent que l’étranger n’avait point 
d'irtag nation et qu’il s'écartait d(*s ri-gles ch* |a 
véritable poésie; mais toutes les dames trinivèrerit 
les vers fort galants. Elles s’éinerveilKTOut qu’un 
homme qui bandait si bien un arc eût tant d'espriL, 
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La <lamf d’honnenr «Ir la princesse lui dît ; Mada- 
me, voilà bien des talents en pure perte. Dequ(vi 
serviront A ce jeune honime son esprit et l’arc de 
Belus ? A le faire admirer, rëpondit Formosant . 
Ah! dit la dame d’hoiiDeur entre .sesdents, en- 
core un madrigal, et il pourrait bien être aîiné. 

Cependant Bélus,:iy:mt consulté ses ni.ages, dé- 
clara qu’aucun des trois rois n’aynnl pu bander 
l’arc de Nembrod, il u’en làllait. pas moins marier 
sa fille, et qu’elle aj^pnrlirudrait à celui qui vien- 
drait à bout d’aliallre le grand l;on qu’on nourris- 
sait exprès dans sa ménagerie. T.e roi d'Fgvpfe, qui 
avait clé élevé dans toute la sagf sse de son pa\s, 
trouva qu'il était fort ridicule. d’e\, poser un roi aux 
bêles pour le marier. Il avouait que la possession de 
Formosante était d’un grand prix; mais II préten- 
dait que si le lion l'étranglait, II ne pourrait jamais 
épouser celle belle Babylouienue, Le roi des Indes 
entra dans h s sentiments de l’Égyptien ; tous deux 
conclurr ut que le roi deBabylone se moquait d’eux; 
qu’il fall.'.lt fa«‘e venir des armées pour le punir; 
qu’il.s avaient assez de sujets qui se tiendraient 
fort honorés de mourir an service de leurs maîtres, 
san.'qu’il enyoûtât un cheveu à leurstêles sacrées; 
qu’ils détrôneraient aisément le roi de Babvione, 
et qu’ensuite ils tireraient au sort la belle Formo- 
samd. 

Cet ac''ord étant fait , les deux rois, dépêchèrent 
chacun dan.s leurpsys un ordre exprès d’assembler 
«ne armée de trois cent raille hommes pour enle- 
ver Formo.sante. 

Cependant le roi des Scythes de.scenc}>t seul 


Digitized by Google 



t’a iA PllIIfCESSE 

dansrarcne, îecinretcrre à ta main. 1] n’éoil pas 
éperdument épris des charmes de Formosanle;!.* 
gloire avait clé jusque-là sa seule passion; elle l’a- 
vait conduit à Bahylone. Il voulait faire voir que si 
les rois de l’Inde et de l’Égyple étaient assez pru- 
dents pour ne se pas compromettre avec des lions, 
il était assez courageux pour ne pas dédaigner ce 
combat, et qu'il réparerait rUonneur du diadème. 
Sa rare valeur ne lui permit pas seulement de se 
servir du secours de son tigre. Il s’avance seul, lé- 
gèrement armé, couvert d’un casque d’acier garni 
d’or, ombragé de trois queues de cheval blanches 
comme la neige. 

On lâche contre lui le plus énorme lion qui ait 
jamais été nourri dans les montagnes de l’ Ami- 
Liban. Ses terribles grillés semblaient capables de 
déchirer les trois rois à la fois, et sa vaste gueule de 
les dévorer. SesalFreux rugissements fesaient re- 
tentir l’amphithéâtre. Les deux fiers champions 
se précipitent l’un contre l’autre d'une course ra- 
pide. Le courageux Scythe enfonce son épée dans 
le gosier du lion; mais la pointe rencontrant une de 
ces épais.ses dents que rien ne peut percer, se 
bri.se en éclats, et le monstre des forêt. s, furieux de 
sa blessure, imprimait déjà ses ongles sanglants 
tlans les flancs du monarque. *' 

Le jeune innonnu, louché du péril d’un si brave 
prince, se jette dans l’arène plus prompt qu’un 
éclair; il coupe la tête du lion avec la même dexté- 
rité qu’on a vu depuis dans nos carrousels déjeu- 
nes chevaliers adroits enlever des têtes de maures 
OH des bagues. 
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Puis tirant une petite boîte, il la présente au rtâ 
Scythe, en lui disant: Voire Majesté trouvera dans 
celte petite boîte ’e vérilablediciamequi croît dans 
mon pays. Vos glorieuses blessures seront guéries 
en un moment. Le hasard seul vous a empêché de 
triompher du lion; votre valeur n’eu est pas moins 
admirable. 

Le roi scylhe, plus sensible à la reconnaissance 
qu’à la jalousie, remercia son libérateur; et après 
l’avoir tendrement embrassé, rentra danssonquar- 
tier pour appliquer le dirfame sur sep blessures. 

L’inconnu donna la tète du lion à son valet: 
celui-ci, après l’avoir lavée à la grande fontaine qui 
était au-dessous de l’amphithéâtre, et en avoir fait 
écouler tout le sang, tira un fer de son petit sac, ar- 
racha les quarante dents du lion, et mit à leur place 
quarante diamants d’une égale grosseur. 

Son maître, avec sa modestie ordinaire, se remît 
à sa place; il donna la tête du lion à son oiseau.- Bel 
oiseau, ditil, allez porter aux pieds de Formosante 
ce faible hommage. L’oi.seau part tenant dans une 
de ses serres le terrible trophée; il le présente à 
la princesse en baissant humblement le cou, et en 
s’aplatissant devant elle. Les quarante brillants 
éblouirent tous les yeux. Ou ne connaissait pas en- 
core cette magnilicence dans la superbe Babylone: 
l’émeraude, la topaze, le saphir et le pirope étaient 
regardésencorecommeles plus précieux ornements. 
Bélusettoule la t our é; aient saisis d’admiration. 
L’oiseau qui offrait ce présent les surprit encore 
davantage. Il était de la taille d’un aigle, mais ses 
yeux étaient aussi doux et aussi tendres que ceux 

9 . 
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deVaît^le sont fiers et menaçants. Smibec était cou- 
leur de, rose, et semblait tenir quelque chose de 
la belle bouchedc Formosante. Son cou rassemblait 
toutes les couleurs de l’iris, mais plus vives et 
plus brillantes. L’or en mille nuances éclatait sur 
son plumage. Ses pieds parais.saient un mélange 
d’argent et de pourpre; et la queue des beaux 
oiseaux qu’on attela depuis au char de Junon n’ap- 
procliait pas de la sienne. 

L’attention, la curiosité, l’étonnement, l’extase 
de toute la cour se partageaient entre les quarante 
diamants et l’oiseau. Il s’était perché sur la balus- 
trade entre Bélus et sa fille Formosante; elle le flat- 
tait, le caressait, le baisait. Il semblait recevoir ses 
caresses avec un plaisir mêlé de respect. Quand la 
princesse lui donnait des baisers, il les rendait, et 
la regardait ensuite avec des yeux attendris. Il re- 
cevait d’elle des biscuits et des pistaches qu’il pre- 
nait de sa pâte purpurine et argentée, et qu’il por- 
tait à sou bec avec des grâces inexprimables. 

Bélus, qui avait considéré les diamants avec at- 
tention, jugeait qu’une de ses provinces pouvait à 
peinepayerun présent si riche. Il ordonna qu’on pré- 
parât pour l’inconnu des dons encore plus magnifi- 
ques que ceux qui étalent déstinés aux trois monar- 
ques. Ce jeune homme, disait-il, est sans doute le 
fils du roi de la Chine, ou de cette parliedu monde 
qu’on nomme Europe dout j’ai entendu parler, ou 
de l’Atrique qui est, dit-on, voisine du royaume 
d’Égypte. 

il envoya sur-le-champ son grand-écuyer coinpH- 
meuler l’inconnu , et lui demander s’il^eiait souve- 
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r;ija d'un de' ces empires, et pourquoi, possédant 
de si étonnants trésors, il était venu avec un valet 
et un petit sac, 

Tandis que le grand écuyeravançait versTamphi- 
théâtre, pour s’acquitter de sa commission, arriva 
un autre valet sur une licorne. Ce valet, adressant 
lapnrulcau jeune homme, lui dit: Onnar, votre 
père touche à ^extrémité de sa vie, et je sjiis venu, 
vous en avertir. L’inconnu leva les yeux au ciel, 
versa des larmes, et ne répondit q^ue par ce mot: 
Partons. 

Legrand écuyer, api’èsavoirfait les compliments 
dcBélusauvainqueur du lion, au donneur des qua- 
rante diamants, au maître du bel oiseau, demanda, 
au valet de quel royaume était le père de ce jeune 
héros ? Le valet répondit : Son père est un vieux ber- 
ger qui est fort aimé dans le canton. 

Peudant ce court entretien l’inconnu était déjà 
monté sur sa licorne. Il dit au grand écuyer: Sei- 
gneur, daignez me mettre aux pieds de Béluset de 
sa fille. J’ose la supplier d’avoir grand soin de l’oi- 
seau que je lui laisse; il est unique comme elle. Eu 
achevant ces mots il partit comme un éclair; les 
4eux valets le suivirent, et ou les perdit de vue. 

Formosante ne put s’empêcher de jeter un grand 
«ri. L’oiseau se retournant vers i’amphilhéâtre où 
son maître avait été assis, parut très affligé de ne le 
j)ius voir. Puis regardant fixement la princesse, et 
irottant doucement sa belle main de son bec, il 
sembla se vouera son service. 

Bélus, plus étonné que jamais, apprenant que ce 
ieunc homme si extraordinaire était le fils d’un< 
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berger, ne put le croire. Il fii courir après lui; mais 
bientôt on lui rapporta que les licornes sur lesq iiel- 
les ces trwis hoiu/iKîS couraient ne pouvaient être 
atteintes, et qu’au galopdotit ellesallaient, elles de- 
vaient faire cent lieues par jour. 

§. II. 

Tout le monde raisonnait .sur cette aventure 
étrange, et s éduisait en vaines o njectures. Toml 
ment le fils d’un berger peut il donner quarante 
gros (liainant.s? poiirfiuoi est il monté sur unelicor- 
ne? on s’y percl.'iil ;et Formosonte. en caressant son 
oi.scau, était plongée dans une rêverie profonde. 

La princesse Aidée, sa cousine issue de germai- 
ne, très bien faite, et presque aussi belle que For- 
inosaute, lui dit : Ma cou.sine, je ne sais pas si ce 
jeuni' demi- dieu est le fils «l’un berger; mais il me 
semble qu’il a rempli tout es les conditions attachées 
à votre mariage. Il a bandé l’arc de Neinbrod, il a 
vaincu le lion, ila beaucoupd’esprit,puis(ju’il a fait 
pour vous un assez joli impromptu. Après les qua- 
rai) le énormes diamants qu’il vous a donnés vous ne 
pouvez nier qu'il ne soit le plus généreux des boin- 
nies. Il possédait dans son oiseau ce qu'il y a do 
plus rare sur la terre. Sa vertu n’a point d’égate, 
p«iisf|ue, pouvant demeurer auprès devmis.il est 
parti .sansdelii;érer dès qu’ila su que son père était 
malade. L’oraeb- est accompli dans tous ses jjoint.s, 
excepté dans celui qui exige qu'il terrasse ses ri- 
vaux, mais il a fait plus, il a sauvé la vie du seul con- 
current qu’il pouvait craindre; et quand il s’agira d«i 
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‘lallre les deux autres, je crois que vous ne douiez 
pas qu’il n’en vienne à bout aisément. 

Tout ce que vous dites est bien vrai, répondit 
Forraosante; ma^s est il possible que le plus grand 
des hommes, et peut être même le plus aimable, 
soit le fils d’un berger ! 

La dame d’honneur, se mêlant de la conversa- 
tion, dit que très souvent ce mot de berger était 
appliqué aux rois; qu’on les appelait bergers, parce 
qu’ils tondent de fort près leur troupeau; que c’était 
sans doute une mauvaise plaisanterie de son valet; 
que ce jeune héros n’était venu si mal accompagné 
que pour faire voir combien son seul mérite était 
au-dessus du faste des rois, et pour ne devoir For- 
luosante qu’à lui même. La princesse ne' répondit 
qu’en donnant à son oiseau mille tendres baisers. 

On préparait cependant un grand festin pour les 
trois rois et pour tous les princes qui étaient venus 
à la fête. La fille et la nièce du roi devaient en faire 
les honneurs. On portait chez les rois des présents 
dignes de la magnificence de Babjlone. Béius, en 
attendant qu’on servît, assembla son conseil sur le 
mariage de la belle Formosante, et voici comme il 
parla en grand politique: 

Je suis vieux, je ne sais plus que faire, ni à qui 
donner ma fille. Celui qui la méritait n’est qu’un vil 
berger; le roi des Indes et celui d’Égypte sont des 
poltrons ;le roi des Scythes me conviendrait assez, 
mais il n’a rempli aucune des conditions imposées. 
Je vais encore consulter l’oracle. En attendant,déli- 
béreZjetnousconcluronssuivautcequel'oracleaura 
dit; car un roi ne doit se conduire que par l’ordre 
exprès des dieux immortels. , 
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i\Iorà i! va clans sa cha|)e!lc!; l'oracle lui réponrl eu 
peu de mois, suivant sa coulume: « Ta fille ne sera 
)j mariëe que quand elle aura couru le monde. » 
Bélus élonné revient au conseil , et rapporte celte 
réponse. 

Tous les mini*,!res avaient un profond "respect 
pour les oracles; tous convenaient ou feignaient de 
convenir qu’ils étaient le fondeineut de la religion; 
que la raison doit se taire devant eux; que c'est par 
eux que les rois régnent sur les peuples, et les ma- 
ges sur les rois; que sans les oracles il n’y aurait ni 
vertu ni repos sur la terre. Enfin, après avoir témoi- 
gné la plus profonde vénération pour eux, presque 
tous conclureut que celui ci était impertinent, qu’il 
ne fallait pas luiül)éir;querienn'était phisindéccnt 
pour une fille, et .surtout pour celle du grand roi de 
Bahylone, que d’aller courir sans savoir où; quec’é- 
tait le vrai moyen de n’être point mariée, ou de 
faire un mariage clandestin, honteux et ridicule; 
qu’en un mot cet oracle n’avait pas le sens com- 
mun. 

Le plus jeune des ministres, nommé Onadase, 
qui avait plus d’espiil qu'eux, dit que l’oracle ea- 
teiidaii sans doute cjuelque pèlerinage de dévotioa, 
et (|u')ls’offraIld’êtrele conducteur de la princesse. 
Le conseil revint à son avis; mais cliarun voulut 
servir d'écuyer. Leroi décida que la princesse pour- 
irait aller à trois cents parasangcs sur le chemin de 
l’Arabie, à un temple dont le saint avait la réputa-, 
tion de procurer d'heureux mariages aux filles, et 
que ce serait le doyen du conseil qui raccompagne- 
rait. Après celle décision, on alla souper. 
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Au milieu des jardins, entre deux cascades, s’é- 
evait un salon ovale de trois cents pieds de diamè- 
tre, dont la voûte d’azur semée d’étoilesd’or repré- 
sentait toutes les constellations avec les planètes, 
chacune à leur véritable place; et cette voûte tour- 
nait, ainsique le ciel, par des machines aussi invi- 
sibles que le sont celles qui dirigent les mouve- 
ments célestes. Cent mille flambeaux enfermés 
dans des cylindc^S de cristal de roche éclairaient 
les dehors et l’intérieur de la salle à manger; un 
buffet en gradins portait vingt mille vases ou plats 
d’or, et vis à vis le buffet d'autres gradins étaient 
remplis de musiciens. Deux autres amphilhcâtres 
étaient charges, l'uudesfruitsde toutes les .saisons, 
l’autre d’amphores de cristal où brillaient tous les 
vins de la terre. • 

Les convives prirent leurs places amour d'une 
table de compartiments qui figuraient des fleurs et 
des fruits, tous en pierres précieuses. La belle For- 
mosante fut placée entre le roi des Indes et celui 
d’Égypte, la belle Aldéeauprès du roi desScvthes. 
Il y avait une trentaine de princes, et chacun d’eux 
était à côté d’une des plus belles dames du palais. 
Leroi de Babylone au milieu, vis-à-vis de sa lille, 
paraissait partagé entre le chagrin de ii’avoirpula 
marier, et le plaisir de la garder encore. Formosante 
lui demanda la permission de mettre son oiseau sur 
la table à côté d’elle. Le roi le trouva très bon. 

La musique qui se fit entendre donna une pleine 
liberté à chaque prince d’entretenir sa voisine. Le 
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fesdn parut aussiagréable quemagm'nqiie. On avait 
servi devant Formosante un ragoût que le roi soa 
père aimait beaucoup. La princesse dit qu'il fallait 
le porter devant sa majesté; aussitôt l'oiseau se sai-^ 
sit du plat avec une dextérité merveilleuse, et va le 
présenter au roi. Tamais^onnefut plus étonne à sou- 
per. Béluslui fît autant de caresses que sa fille. L’oi- 
seau reprit ensuite son vol pour retourner auprès 
d’elle. Il déployait en volant une si belle queue, ses 
ailes étendues étalaient tant de brillantes couleurs, 
l'or de son plumagejetait un éelat si éblouissant, que 
tous les yeux ne regardaient que lui. Tous les con> 
certants cessèrent leur musique et devinrent ira- 
inobiles . Per sonne>ne m angeai t , personne n e pa riait , 
on n’entendait qu’un murmure d’admiration. La 
princesse de Babylone le baisa pendant tout le sou- 
per, sans songer seulement s’il y avait des rois dans 
le monde. Ceux des Indes et d’Égvple sentirent 
redoubler leur dépit et leur indignation, et chacun 
d’eux se promit bien de hâter la marche de ses trois 
cent mille hommes pour se venger. 

Pour le roi des Scythes, il était occupé à entrete- 
nir la belle Aidée; son cœur altier méprisant sans 
dépit les inattentions de Formosante, avait couça 
pour elle plus d’indifférence que de colère. Elle est 
belle, disait il, Je l’avoue; mais elle me paraît de ces 
femmes qui ne sont occupées que de leur beauté, 
et qui pensent que le genre humain doit leur être 
Lien obligé quand elles daignent se laisser voir en 
public. On n’adore point desidole.s dans mon pays. 
J’aimerais mieux une laidron complaisante et atten.-. 
tive que celle belle statue. Vous avez, madame, 
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autant de charmes qu’elle, et vous daignez au 
moins faire conversation avec les étrangers. Je vous 
avoue, avec la franchise d’un Scythe, que je vous 
donne la préférence snrvotre cousine. Il se trompait 
pourtant sur le caractère de Formosante; elle n'était 
pas si dédaigneuse qu’elle le paraissait; mais son 
compliment fut très bien reçu delà princesse Aidée. 
Leur entretien devint fort intéressant ; ils étaient 
très contants, et déjà sûrs l'un de l'autre avant 
qu'on sortir de table. 

Après le souper, on alla se promener dans les 
'bosquets. Le roi des Scythes et Aidée ne manquè- 
rent pas de chercher un cabinet solitaire. Aidée, 
qui était la franchise même, parla ainsi à ce prince: 

Je ne hais point ma cousine, quoiqu'elle soit plus 
belle que mol, et qu’elle soit destinée au trône de 
Babvlone: l’honneur de vous plaire me tient lie» 
d’attraits. Je préfère la Scythie avec vous à la cou- 
ronne de Babylone sans vous. Mais cette couronne 
m’appartient de droit, s'il y a des droits dans le 
monde; car je suis de la branche aînée de Nembrod, 
et Formosante n’esi que de la cadette. Sou grande 
père détrôna le mien, elle fit mourir. 

Telle est donc la force du sang dans la maison de 
Babylone! dit le Scythe. Comment s’appelait votre 
grand-père? Il se nommait Aidée comme moi : mon 
père avait le même nom ; il fut relégué au fond de 
l’empire avec ma mère; et Bélus, après leur mort. 
De craignant rien de moi, voulut m’élever auprès 
de sa hile; mais il a décidé que je ne serais jamais 
mariée. 

Je veux venger votre pire, votre grand-père, eî 
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VOUS, dit le roi des Scythes. Je vous répotids que 
vous serez mariée; je vous enlèverai après demain 
de grand matin; car il faut dîner demain avec le roi 
de Babylone, et je reviendrai . soutenir vos droits 
avec une armée de trois cent mille homrnçs. Je le 
veux bien, dit la belle Aidée; et après s’être donne' 
leur parole d’honnei^, ils se séparèrent. - 

Il y avait lonc; -temps que l’incoraparable Formo- I 
.sanie s’était allée coucher. Elle avait fait placera I 
côté de son lit un petit oranger dans une caisse ^ 
d’arçent, pour y faire reposer son oiseau. Ses ri 
deaux étaient fermés, mais elle n’avak nulle envie 
de dormir; son cœur et son imagination était trop 
éveillés. Le charmant inconnu était devant ses 
yeux; elle le voyait tirant une flèche avec l’arc de [ 

Nerabrod; elle le contemplait coupant la tête du I 

Kon; elle récitait son madrigal; enfin elle le voyait 
.s’échapper de la loule, monté sur sa licorne; alors 
elle éclatait en sanglots; elle s’écriait avec larmes: 

Je ne le reverrai donc plus, il ne reviendra pas ! 

Il reviendra, madame, lui répondit l’oiseau dn 
haut de son oranger; peut-on vous avoir vue et ne 
pas vous revoir ? 

O ciel! ô puissances éternelles î mon oiseau parle 
le pur chaldéen! Eu disant ces mots, elle tire ses 
rideaux, lui tend les bras, se met à genoux sur soii 
lit:Éles-vGiis uu dieu descendu sur la terre? Êtes* 
vous le grand Orosmade caché sous ce beau pluma- 
ge? Si vous êtes un dieu, rendez moi ce beau jeune 
homme. 

Je ne suis qu’un volatile, répliqua l'autre; mais 
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naquis dans le temps que toutes les bêtes par- 
laient encore, et que les oiseaux, les serpents, les 
ànesscs, les chevaux et les griffons s’entretenaient 
tamilièremeiit avec les hommes. Je n’ai pas voulu 
parler devant le monde, de peur que vos dames 
d'honneur ne me prissent pour un sorcier: je ne 
veux me découvrir qu’à vous. 

Porniosante interdite jégai’ée, enivre'ede tant de 
Tnervgilles, agite'c de l’empressement de l'aire cent 
questions à la fois , lui demanda d’abord quel âge 
il avait. Vînglsepl mille neufcents ans et six mois, 
madame; je suis de l’âge de la petite révolution du 
ciel que vos mages appellent /a prc'cession deséqui- 
noxes, et qui s’accomplit en près de vingt-huit raille 
de vos années. Il y a des révolutions infiniment 
plus longues; aussi nous avons des êtres beaucoup 
plus vieux que moi. Il y a vingt-deux mille ans que 
j’appris le chaldéen dans un de mes voyages; j’ai 
toujouis conservé beaucoup dégoût pour la langue 
rhaldéenne;mais les autres animaux mes confrères 
ont re vicé à parler dans vos climats.-— El pour- 
quoi cela, mon divin oiseau? — Hélas! c’est parce 
que le.= hommes ont pris enfin l’habitude de nous 
manger, au lieu de converser et de s’instruire avec 
nous. Les barbares! ne devaient-ils pas être con- 
vaincu, qu’ayant les mêtnes organes qu’eux, les 
mèim. (;ntinients, les mêmes besoins, les mêmes 
désirs, 1 -mus avions ce qui s’appelle une cime tout 
comme c ix; que nous étions leurs frères, et qu’il ne 
Callait cuire et manger queles méchants? Nous som- 
mes tellement vos frères, que le grand Être, l'/hre 
éternel et formateur, ayant fait uu pacte avec les 


Dlgilized by Google 



LA PRINCESSE 


2 ^ 

hommes ''i), nous comprit expressément dans le 
traité. Il vous défendit de vous nourrir de notre 
sans; , et à nous de sucer le votre. 

T, es fables de votre ancien Locioan, traduites en 
tTut de langues, seront un témoienipe élemelle- 
ineiit su1>sisfnnt de l’henreuv commerce que vous 
avez eu autrefois avec nous. FUes commencent tou- 
tes par ces mot s : Dit temps que les h/ies pnrln'fent. Il 
est vra' qu'il v a beaucoup de femmes pariji vous 
qui parlr»>t toujours à leurs cliirns; mais ils ont ré- 
solu de ne point répondre depuis qu’on les a forcés 
à coups de (ouct d’aller à la chasse, et d’être les 
complices du meu’tre de nos anciens amis com- 
muns, les cerfs, les daims, les lièvres et les per- 
drix. 

Vous avez encore d’anciens poëmes. dans les- 
quels les chevaux parlent, et vos cochers leur adres. 
sctit la parole tous les jours; mais c’est avec tant 
de grossièreté, et en prononçant des mots si infâ- 
mes. que les chevaux qui vous eimaient tant autre* 
fois, vous dé'estent aujonrd hoi. 

Le pays oi'i demeure voire charmant inconnu , le 
plus parfait dfs hommes, est demeuré le seul où 
votrecspi'ce sache encore aimer la ndtre et lui par- 
ler; et c’est la seule contrée de la terre où les hom- 
jn«s soient ju.stes. 

Et où est il cc pavs de mon cher inconnu ? quel 
est le nom de ce héros ? comment se nomme soa 
empire? car je ne croirai pas plus qu’il est un berger, 
que je ne crois que vous êtes une chauve souris. 

( i) Voret le CV>ap. IX dt la Genèae , et le Cbap. III , t. iS 
et 19 de l’Kccldaiaete. 
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Son pays, niatlanie, est celui des Gnngaridcs, 
peuple vertueux etinvincii le qui habite la rive 
orientale du Gange. Le nom do mon ami est Ama- 
zan. Il n’est p.ns roi, et je ne sais même s’il voudrait 
s ahaisserà l'être;!! aime trop ses compatriotes: il 
est berger comme eux. Mais n’aÜez pas vous imagi- 
per que ces bergers ressemblent aux vôtres qui, 
couverts à peine tlelambeaiix déchirés, gardent de.çt 
moutons inliriiment mieux habillés qu’eux, qm gd'* 
missent sous le fardeau de la pauvreté , if qui 
payent à uu cxacteur la moitié des gages ch élif:i 
qu’ils reçoivent de fliirs maîtres. Les bergers gan- 
•garides, nés tous égaux, sont les maîtres des trou- 
peaux imiombrablrs qui couvrent leurs prés éter- 
nellement fleuris. On ne les tue jamais; c’est ua 
crime horrible vers le Gange de tuer et de manget' 
sou semhlal)lc. Leurlaiu ' , plus fine et plus bril- 
lante que la plus belle soie, est le plus grand com- 
merce de Porient. D’adleurs la terre des Gangari- 
des produit tout ce qui peut flatter les désirs da 
l’homme. Ces grps diamantsqu’Amazan a eu l’hon- 
neur de vous ofFrir sont d’une mine qui lui appar- 
tient. Cette bcorne que vous l’avez vu monter, est 
la monture ordinaire des Gangaride.s. C’est le plus 
bel animal, le plus fier, le plus terrible et le plus 
doux qui orne la terre. Il suffirait de cent Ganga- 
rides et de cent licornes pour dissiper des armées 
innombrables. lî y a environ deux .siècles qu’un rot 
des Indes lut assez fou pour vouloir conquérir celfo 
nation: il PC présenta suivi de dix mille éléph.ants 
et d’un million de guerriers. Les licorne.s percèrent 
les éléphants, comme j’ai vu sur votre fable des 
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mauviettes enfilées dans des brochettes d’or. Les 
mierriers tombaient sous le sabre desGangarides, 
comme les moissons de riz sont coupées parles 
mains des peuples de l’Orient. On prit le roi pri- 
sonnier avec plus de six cent mille hommes. Ou ItJ 
baigna dans les eaux salutaires du Gange; onle mit 
au régime du pays, qui consiste à ne se nourrir 
que des végctauxprodigués parla nature pournour. 
lir l(j^t ce (pli respire. Les hommes, alimentés de 
carnage, et abreuvés de liqueurs fortes, ont tous 
un sang aigri et adustequiles |^ndfous en cent ma- 
nières difl'érentes. Leur principale démence est la 
fureur de verser le sang de leurs frères, et de dé* 
vasterdes jdaines fertiles pour régner sur des ci- 
metières. On emplova six mois entiers à guérir le 
roi dos Indes do .sa maladie. Quand h s médeeins ’ 
eurent enfin jugé qu’il avaitle pouls pins tranquille 
et l’esprit plus ra.ssis. ils en donnèrent le certificat 
an conseil des Gangarides. Ce conseil, ayant pris 
l’avis dos licornes, renvoya humainement le roi des 
.Indes, sa sotte cour et ses imhécillesgnerriers dans 
leur pays. Cette leçon les rendit sages, et depuis 
ce temps lés Indiens respectent les Gangarides , 
comme les ignorants qui voudraient s’instruire res- 
pectent parmi vouslesphilosopheschaldéens qu’ils 
ne peuvent égaler. A propos, mon cher oiseau, 
lui dit la princesse, y a-t-il une religion chez les 
Gangarides? — S’il y en a une,madame! nous nous 
v:ss('mbluns pour rendre grâces à Dieu, les jours 
de la pleine lune; les hommes dans un grand tem- 
ple do cèdre , les femmes dans un autre, de peur 
des dislraclious; tous les oiseaux dans un bocage. 
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les quadrupèdés sur une belle pelouse ;uous remer- 
cious Dieu de tous les biens qu'il nous a faits. Nou s 
avous surtout des perroquets qui prêchent à mer- 
veille. 

. Telle est la patrie de mon cher Amazan; c’est là 
que je demeure; i’ai autant d'amitié pour lui qu'il 
vous a inspiré d’amour. Si vous m’en croyez, nous 
partirons ensemble, et vous irez luirendresa visite. 

Vraiment, mon oiseau, vous faites là un joli mé- 
tier, répondit eu souriant la princesse qui brûlait 
d’envie de faire le voyage, et qui n’osait le dire. Je 
sers mon ami, dit l’oiseau; et après le bonheur de 
vous aimer, le plus grand est celui de servir vos- 
amours. 

Fonnosanto ne savait plus où elle en était; elle 
se croyait transportée hors de la terre. Tout ce 
qj^i’elle avait vu dans cette journée, tout ce qu’elle: 
voyait, tout ce qu’elle entendait , et surtout ce 
. qu’elle sentait dans son cœur, la plongeait dans un 
lavissement qui passait debien loinceluiqu’éprou- 
vent aujourd’hui les fortunés musulmans, quand, 
dégagés de leurs liens terrestres, ils se voient dans 
le neuvième ciel entre les bras de leurs houris, en- 
virounés. et pénétrés de la gloire et de la félicité cé- 
lestes. 

§. IV. 

Elle passa toute la nuit à parler d’Ainazan. Elle 
ne l’appelait plus que son berger-^ et c’est depuis 
rc temps là que les noms de berger eV d'amant sont 
toujours employés l’uii pour l’autre chez quelques 
nations.. 
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Tantôt elle demandait à l’oiseau si Âmazan avait 
eu d’autres maîtresses. Il répondait quenon,et elle 
était au comble de la jobj. Tantôt elle voulait sa- 
voir à quoi il passait sa vie; et elle apprenait avec 
transport qu’il l’employait à faire du bien, à cultî- ! 
ver les arts, à pénétrer les secrets de la nature, à 
perfectionner son être. Taqtôf elle voulait savoir si 
l’ôme de son oiseau était de la même nature que 
celle de son amant ; pourquoi il avait vécu près' de [ 
vingt-huit mille ans, tandis que son amant n’en | 
avait que dix huilou dix-neuf. Elle fesait cent ques- 
tions pareilles, auxquelles l’oiseau répondait avec 
une discrétion qui irritait sa curiosité. Enfin le som- 
meil ferma leurs yeux , et livra Formosante à la 
douce illusion des songes envoyés par les dieux, 
qui surpassent quelquefois la ré. dite .même, et que 
toute la philosophie des Chaldceus a bien delà 
peine à expliquer. 

Formosante ne s’éveilla que très tard. Tl était 
petit jour chez elle quand le roi son père entra 
dans sa chambre. L’oiscau reçut sa majesté avec 
une politesse respectueuse, alla au devant de lui, 
battit des ailes, allongea son cou, et se remit sur 
son oranger. Le roi s’assit sur le lit de sa fille que 
ses rêves avaient encore embellie. Sa grande barbe 
s'approcha de ce beau visage, el^>rès lui avoir 
douné deux baisers, il liu parla en ces mots; 

ï\] a chère fille, vous n’avez pu trouver hier un 
mat;!, comme je l’espérais; il vous en faut un pour, 
inni ; le salut de mou empire l’exige. J’ai consulté 
foraclc qui, comme vous savez, ne meut Jamais, et 
qui dirige toute ma conduite; il in’a ordonne di 
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VOUS faire courir le nionde.il faut que vousvovü- 
ffiez. Ah! chez les Ganeçarides san.s doute, dit i:i 

O ^ 

princesse; et en prononçant cos molsqui lui écliaj). 
paient, elle sentit bien qu’elle disait une sottise. 
Le roi, qui ne savait pas un mot de géographie, lui 
demanda ce qu’elle entendait par des Gangarides. 
Elle trouva aisément une défaite. Le roi lui apprit 
qu’il fallait faire uni pèlerinage; qu’il avait nommé 
les personnes de sa suite, le doyen des conseillers 
d’état, le grand-aumônier, une dame d’honneur, 
un médecin, un apothicaire et son oiseau, avec 
tous les domestiques convenables. 

Formosante, qui n’était jamais sortie du palais 
du roi son père, et qui jusqu’à la journée des troi.s 
rois et d’Amazan n’avait mené qu’une vie très insi- 
])ide dans l’étiquette du faste et dans l’apparence 
des plaisirs, fut ravie d’avoir un pèlerinage à faire. 
Qui sait , disait- elle tout bas à son cœur, si les dieux-, 
n'inspireront pas à mon cher Gangaride le môme 
désir d’aller à la même chapelle, et si je n’aurai 
pas le bonlicur de revoir le pèlerin ? Elle remercia 
• lendromcnt sou père, en lui disant qu’elle avait 
eu toujours une secrète dévotion pour le saint chez 
lequel on l'envoyait. 

Béhts donna un excellent dîner à ses hôtes ;il n’y 
avait que des hommes. C’élaient tous gens fort 
mal assortis; rois , princes, ministres, pontifs , tou.ç- 
jaloux les uns des autres, tous pesant leurs paro- 
les, tous embarrassés de leurs voisins et d’eux-mê- 
nics. Le repas fut triste, quoiqu’on y bût beaucoup. 
Les princesses restèrent dans leurs apparleraent.s, 
ocG’jpées chacune de leur départ. Elles mangèrent 
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H leur pelit coiiverf. Fonr.osnule ensuite alla se 
proinciuT dans lesj iiduisaveo son cheroiseau qnî, 
pour rr.nuiser, vola d'aiiire en arbre enclalautsa 
superbe queue et son divin plumage. 

Le roi cl’Égvpte, qui était chaud de vin, pour ne 
pas dire ivre, demanda un arc et des flèclies à un 
de ses pages. Ce prince était à la vérité l’archer le 
plus maladroit de son royaume. Quand il tirait au 
blanc, la place où l’on était le plus en sûreté était 
îebutoii il visait. Mais le bel oiseau, en volant 
aus.si rapidement que la flèche, se prcseiila luE- 
mèrae au coup, et tomba tout sanglant entre les 
bras de Formosaule. L’Egyptien, eu riant d’un sot 
rire , se relira dans son quartier. La princesse perça 
le ciel de ses cris, fondit en larmes, se meurtrit les 
joues e! la poitrine. L'oi.seau mourant lui dit tout 
bas: Brûlez- moi. et ne manquez pas de porter mes 
cendres vers l’Ai a'.^ic heureuse, à l'orient de l’an- 
cienne ville d’Adon ou d’Fden, eldi- les exposer 
au .soleil sur un petit bûcher de girofle et de can- 
nelle. Après avoir proféré ces paroles, il expira. 
Fonnosaute resta long temps évanouie, et ne revît 
le jour que pour éclater en sanglot s. S»m père par- 
tageant sa douleur, et fesanl des imprécalious con- 
treleroi d’Égypte, ne douta pas que celte aven- 
ture n’annonc.al un avenir sinistre. Il alla vite con- 
sulter l\)rac!c de sa chajK'ile. L’oracle répondit: 
Mdiange de tout; mort vivant, injidtlhv et constance, 
perte et gain, calamites et bonheur, Ni lui ni son con- 
seil n'y purent rien comprendre; mais enfin il était 
satisfait d’avoir rempli ses devoirs de dévotion. 

5a fille éplorée, pendant qu’il consultait l’oracle. 
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fil rendre à l’oijcau les honneurs funèbres qu’il 
avait ordonnés, et résolut de le porter en Arabie au 
péril de ses jours. Il fut brûlé dans du lin incombus- 
tible avec l’oranger sûr lequel il avait couché: elle 
en recueillit la rendre dans un petit vase d’or tout 
entouré d’escarboucles et des diamants qu’on ôta 
de la gueule du lion. Que ne put-elle, au lieu d’ac- 
complir ce funeste devoir, brûler tout en vie le dé- 
testable roi d’Égypte ! c’était là tout son désir. Elle 
fît tuer dans son dépit scs deux crocoddes, ses 
deux hippopotames, ses deux zèbres, ses deux 
rats, et fit jeter ses deux momies dans l’Euphrate; 
si elle avait tenu son boeuf Apis, elle ne l’aurait pas 
épargné. 

Le roi d’Égypte, outré de cet affront, partit sûr- 
le-cbanip pour faire avancer ses trois teat mille 
hommes. Le roi des Indes voyant partir son allié 
s’eu retourna le jour même, dans le ferme dessein 
de joindre ses trois cent mille Indiens à l’armée 
égyptienne. Le roi de Scyîhie délogea dans la nuit 
avec la princesse Aidée, bien résolu de venir com- 
battre pour elle à la tête de trois cent miHe Scythes, 
et de lui rendre l’héritage de Babylone qui lui était 
dû, puisqu’elle descendait de la branche aînée. 

De son côté la belle Formosanle .se mit en route 
à trois heures du matin avec sa caravane de pèle- 
rins, se flattant bien qu’elle pourrait aller en Ara- 
bie exécuter les dernières volontés de .sou oiseau, 
et que la jtjstice des dieux immortels luijrendiait 
^n cher Arnazan, sans qui elle ne pouvait plus vi- 
vre. 

Ainsi, à son réveil, le roi de Babylone ne trouva 
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plus personne. Comme les grandes fêles se termi- 
nent, disait-il, et comme elles laissent un vide éton- 
nant <lans râme, quand le fracas est passé ' Mais il 
fut transporté d’une colère vraiment royale, lors- 
qu'il apprit qu’on avait enlevé la princesse Aidée. 

Il donna ordre qu’on éveillât tous ses ministres, et 
qu’on assemblât le conseil. En attendant qu’ils 
vinssent, il ne manqua pas de consulter son c'acle, 
mais il ne put jamais en tirer que ces paroles si cé- 
lèbres depuis dans tout l’univers: Quand on. ne 
marie pas les fiUes, elles se marient elles memes.. 

Aussitôt l’ordre fut donné de faire marcher trois 
cent mille hommes contre le roi des Scythes. Voilà 
donc la guerre la plus terrible allumée de tous les 
côtés, et elle fut produite par les plaisirs de la pltis 
belle fête qu’on ait jamais donnée sur la ferre. L’A- 
sie allait être désolée par quatre armées de trois 
cent mille combattants chacune. On sent bien que 
la guerre de Troie, qui étonna le 'monde quelques 
siècles après, n’était qu’un jeu d’enfants en com- 
paraison; mais aussi on doit considérer que dans 
la querelle des Troyens il ne s’agissait que d’une 
vieille femme fort libertine, qui s’était fait enlever 
deux fois, au lieu qu’ici il s’agissait de deux filles 
et d’un oiseau. » 

Le roi des îndes allait attendre son année sur le 
grand et magniGque chemin qui conduisait alors ' 
en droiture de Babylone à Cachemire. Le roi des 
.Scythes courait avec Aidée par la belle route qui I 
menait au mont Immaüs. Tous ces chemins ont 
disparu dans la suite par le mauvais gouv ernement- 
- Leroid’Égypte avait marché à l’occident, et s’avon- 
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ça!t vers la pclile mer Alédilerranée, que les igno- 
rants Hébreux ont depuis nommée /a Grande Mer. 

A l’égard delà belle Formosante, elle suivait lé 
chemin de Bassoia, planté de hauts palmiers qui 
fournissaient un ombrage éternel et des fruits dans 
toutes les saisons. Le temple où elle allait en pèle- 
rinage était dans Bassora même. Le saint à qui ce 
temple avait été dédié était à peu près dans le goût 
de celui qu'ôn adora depuis à Lamps.aque. Non- 
seulement il procurait des maris aux filles, mais il 
tenait lieu souvent de mari. C’était le saint le plus 
fêlé de toute l’Asie. 

Formosante ne se souciait point du tout du saint 
do Bassora; elle n’invoquait que sou cher berger 
grmgaride, son bel Amazan. Elle comptait s’embar- 
quer à Bassora, et entrer dans l’Arabie heureuse 
pour faire ce que l'oiseau mort avait ordonné. 

A la troisième couchée, à peine élail-ell!.> entrée 
dans une hôtellerie où ses fourriers avaient tout 
préparé pour elle,qu’elleapprit que le roi d’Egypte 
y entrait aussi. Instruit de la marche de la prin- 
cesse par ses espions, il avait sur le champ changé 
de route, suivi d’une nombreuse escorte. Il arrive; 
il fait placer des sentinelles à toutes les portes; il 
monte dans la chambre de la belle Formosante, et 
lui dit: Mademoiselle, c’est vous précisément que 
je cherchais; vous avez fait très peu de cas de moi 
lorsque j’étais à Babylone;!! est juste de punir les 
dédaigneuses et les capricieuses: vous aurez, s’il 
vous plaît, la bontede souper avec moi ce soir; vous 
n’aurez point d autre lit que le mien, et je me cou. 
duirai avec vous scion que j’en serai content. 
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Formosanle vit bien qu’elle a’étaif pas la plus- 
forte; elle savait que le bon esprit consiste à se coa- 
formeràsa situation; elle prit le parti de se déli- 
vrer du roi d’Egypte par une innocente adresse:, 
elle le regRrda du coin de l’œil, ce qui plusieurs, 
siècles après s’est appelé lorgner; voici comme 
elle lui parla avec une modestie, une grâce, une 
douceur, un embarras et une foule de charmes qui- 
auraient rendu fou le plus sag,e des hommes, et 
aveuglé le plus clairvoyant : 

Je vous avoue, monsieur, que je baissai toujours- 
les yeux devant vous quand vousfîtes l’honneur au 
roi mon père de venir chez lui. Je craignais mon,, 
père, je craignais ma simplicité trop naïve: je trera» 
biais que mon père et vos rivauxne s’aperçussent 
delà préférence que je vous donnais, et que vous, 
méritez si bien. Je puis à présent me livrer à mes. 
sentiments. Je jure par le bœuf Apis, qui est, .après, 
vous, tout ce que je re.specte le plus au monde, 
que vos propositions m’ont enchantée. J’ai déjà 
soupe avec vous chez le roi mon père; j'y souperai 
encore bien ici sans qu’il soit delà partie : tout ce 
que je vous demande, c'est que votre grand-aumô- 
nier boive avec nous; il m’a paru à Bahylone un très, 
bon convive; j’ai d’excellent vin dé Chiras, je veux 
vous en faire goûter à tous deux. A l’égard de votre- 
seconde proposition, elle est très engageante; mais, 
il ne convient pas à une fille bien nee d’en parler;, 
qu’il vous suiïisc de savoir que je vous regarde 
comme le plus grand des rois et le plus aimable des 
hommes. 

Ce discours fit tourner la tête au roi d.’Égypte; il 
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voulut Lien que l’aumônier fût en tiers. J’ai encore 
une ^râce à vous demander , lui di tla princesse ; c'est 
•de permettre que mon apothicaire vienne me par* 
1er; les filles ont toujours de certaines petites in- 
commodités (fuidemandent de certains soins, com- 
me vapeurs de tête, battements de cœur, coliques, 
étouffements, auxquels il faut mettre un certain 
ordre dans de certaines circonstances :en un mot, 
j’ai un besoin pressant de mon apothicaire, cl j’es- 
père que vous ne me refuserer pas cette légère 
marque d amour. 

Mademoiselle, lui re'pondit lé roi d’Egypte, quoi 
qu’un apothicaire ait des vues précisément oppo- 
sées aux miennes, et que les objets de son art soient 
le contraire de ceux du mien, je sais tro,jbien vivre 
pour vous refuser une demande si juste; je vais or- 
donner qu’il vienne vous parler en attendant le 
souper; je conçois que vous devez être un peu fati- 
guée du voyage: vous devez aussi avoir besoin 
d’une femme de chambre, vousipourrez faire venir 
celle qui vous agréera davantage; j’attendrai ensuite 
vos ordres et votre commodité. Il se retira; l’apo- 
thicaire et la femme de chambre, nommée Irla, 
arrivèrent. La princesse avait en elle une entière 
coutiance; elle lui ordonna de faire apporter six 
bouteilles de vin de Chiras pour le .souper, et d’en 
hure boire de pareil à toutes les sentinelles qui to- 
naient ses officiers aux arrêts ; puis elle recom- 
manda à l’apothicaire de faire mettre dans toutes 
les liouteilles certaines drogues de sa pharmacie 
qui fesaient dormir les gens vingt-quatre heures, et 
dont il était toujours pourvu. Elle fut ponctuelle- 
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ment obcie. Le roi revint avec le "raii'lau'.nôi'u'er 
au bout d'une demi-heure ; le souper tnl très gai; 
le roi et le prêtre vidèrent les six bouteilles, et 
avouèrent rpi'il n’y avait pasdesi bon vlu en Égyp- 
te; la IVmme de chambre eut soin d’en faire boire 
aux domestiques qui avaient servi, l’ourla prin- 
ce.ssc , elle eut grande attenliou vie u’en point 
boire, di.s.nnt que son niéd(’cin l’avait mise au ré- 
gime. Tout fut bientôt endormi. 

L’aumônier du roi d’Égypte avait lapins belle 
barbe que pût porter un homme dosa sorte. For- 
mosante la coupa très adroitement; puis l’ayant 
fait coudre à un petit ruban, elle l’attacha à son 
menton. Kilo s'ad'id/la de la robt; du prêtre et de 
toutes les mar(|ue.s de .sa dignité, babilla sa femme 
de chambre en sacristain de la déesse Isis; enfin, 
s’étant munie de son urne et de ses pierreries, elle 
sortit de l’bôtellerle à travers les sentioelles qui 
dormaient comme leur maître. La suivante avait 
eu soin de faire tenir à la porte deux chevaux prêts. 
T.a princesse ne pouvait mener avec elle aucun des 
ülTiciersde sa suiteiils auraient été arrêtés par les 
grandes gardes. 

Formosante et Irla passèrent li travers des haie.s 
de solda s qui, prenant la princesse pourlegrand 
prêtre, l’appelaient mon revérendissime père en 
Dle<i,e\ lui demandaient .sa bénédiction. Les deux 
fugitives arrivèrent en vingt quatre heures à Ba.s- 
sora, avant que le roi fût éveillé. Files quittèrent 
alors leur dégui.sement, qui eût pu donner des 
soupçons. F.lles frétèrent an plus vite un vaisseau 
qui les porta, parle dcirol! d Ormus, au beau ri- 
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•va»e d’Éden dan^ PArabie heurçase, C’est cet 
Édeu dont les jardins lurent si cenommés, qu’ou 
en fit depuis la demeure des justes; ils .furent le 
modèle des Champs-Elysées, des jardins des Hes- 
përides, etde ceux des îles Fortunées; car, dans 
ces climats chauds , les hommes u’itna;;inèrei>t 
point de plus .grande béatitude que les ombrages 
et le murmure des eaux. Vivre éternellement dans 
les cieux avec l'Être suprême^ou aller se promeuer 
dans.le jardin, dans le paradis , fut la même chose 
pour les hommes qui parlent toujours sans s'enten- 
dre, et qui n'ont pu. guère avoir encore d'idées net- 
tes ni d'expressions^ustes. 

Dès que la princesse se vit dans cette terre, son 
premier soin fut.de rendre à son cher oiseau les 
honneurs funèbres qu'il avait exigés d’elle. Ses bel- 
les maius dressèrent un .petit bûcher degirofle et 
de cannelle. Quelle fut sa surprise lorsque, ayant 
répandu les cendres de l’oiseau sur ce bûcher, elle 
le vit s’enflammer de lui-même ! Tout fut bientôt 
consumé. Il ne parut , à la place des çendres., qu’un 
gros oeuf, dont elle vit sortir son oiseau plus bril- 
lant qu’il ne l'avait jamais été. Ce fut le plus beau 
des moments que la princesse eût éprouvés dans 
toute sa vie , il .n'y en avait qu’un qui pût lui être 
plus cher; elle le désirait, mais elle ne l’espérait 
paÿ. 

Je vois bien, dit-clle àTcHseaa, que vous êtes le 
phénix dont on m'avait tant parlé. Je suis prêle « 
rnourir d'étonnement et de joie. Jene croyaif^poioi 
û la résurrection; mars mon bonheur m’en a con- 
vaincue. La résurrection, madatue,JLui ditlepW 
Aonxxs. ToM£ u. 4 
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nix, est la chose du monde lapins simple. Il n’est 
jas plus surprenant de naître deux fois qu’une. 
Tout est résurrection dans ce mond e; les chenilles 
ressuscitent en papillons; un noyau misen terre res- 
suscite en arbre; tous les aoTmanx ensevelis dans 
la terre ressuscitent en herbes, en plantés, et nour- 
rissent d’autres aniroanx dont ils sont bientdtune 
partie de la substance: toutes les particules qui 
composaient les corps sont- changées en diflférents 
- êtres .'Il est vrai queie saisie seul à qui lepirissant 
Orcsmade ait fait la' grâce de • ressusciter dans sa 
propre nature. 

Formosaute qui , depuis le jour qu’elle vit Âmazan 
et le phénixpour la premièrefois, avaitpassé foutes 
ses heures à s’e'tonner, lui dit: Je conçois bien que 
^ le grand Être ait pu former de vos cendres un phé- 
nix à peu près semblables vous; mais que wus 
soyez précisément la même personne, que vous 
ayez la même âmfe, j’avoue que je ne le comprends 
pas bien clairement. Qu’est devenue votre âpîo, 
pendant que je vous portais dans ma poché après 
votre mort? 

Eh î mon dieu ! madame, n’est il pas aussi facile 
au grand Orosmade de continuer son action sur une 
petite élinrellede moi-même, que de commencer 
celte action ? il m’avait accordé auparavant le sen- 
timent, la mémoire et la peusée; il me les accorde 
encore: qu’il ail attaché cettç faveur à un atome de 
feu élémentaire caché dans moi, ou à l'assemblage 
de mes organes, cela ne fait rienau fond: le phénix 
et les hommes ignoreront toujours comment la 
chose se passe; mais la plus grande grâce que l’Être 
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saprênie m’ait accordée , est de . me' faire renaître 
pour vous. Quenepuis-jepasser lesvingt-huit mille 
ans que j’ai encore à vivre jusqu’à ma prochaine ré- 
surrection entre vous et mou cher .Amazan ! 

} • Mou pliénix, lui repartit la princesse, songez que 
les premières paroles que vous me dîtes à Babylone, 
et queien'oublicrai jamais, me tlatU rent de l’espé- 
raucede revoir ce cher berger que j’idolâtre pllaufc 
absolument que nous allions ensemble chez les 
Gangarides, et que je le ramène à babylone. C’est 
bien mon dessein, dit le phénix, il n’y a pas un m.i- 
ment à perdre; Il faut aller trouver Amazan par le 
plus court chemin^ c’est-à-dire par les airs. Il va 
dans l’Arabie heureuse , deux griflbus, mes amis- 
iulirae.s, qui ne demeurent qu’^ cent cinquante 
millësd’ici : je vais leur écrire par^ la poste aux pi- 
geons; ils viendront avant lanuit. Nous aurons tout 
le temps de vous faire travailler un peht canapé 
commode avec des tiroirs ou l’on mettra vos provi- 
sions de bouche. Vous serez très à votre aise dans 
celte vsiture avec votre demoiselle. Les deux grif- 
fons sont les plus vigoureux dé leur espèce; chacun- 
d’eux tiendra un des bras du canapé entre ses grif- 
fes. Mais, encore une foiSÿ les moments sont chers* 
Il alla sur-le- champ avec Formosante commander 
lé canapé -à un tapissier de sa connaissance, il fut 
achevé en quatre heures. On mit dans lés tiroirS 
des petits pains ù la reine, des biscuits meilleurs 
que ceux de Babylonc, dés poncircs, des ananas , 
des cocos, des pistaches et du vind’Éden, qui l’em- 
porte sur lev^de Chiras autant quecèluide Chiia» 
est au desswple celui de Surenue. 
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Le canapé était aussilë"er que commoclè et so»- 
lide. Les deux griffons arrivèrent dans ÉdenàpoinI? 
nommé. Formosante et Irla se placèrent dans là 
voiture. Les d'eux grîffîms renli'vcrénf comme une 
pltime. Le phénix tantôt volait auprès, tantôt se 
percliait sur Te dossier. Les deux griffons cinglèrent 
vers le Gange avec la rapidité d’une flèche qui feurf 
les airs. On ne-se reposait que la nuit pendant quel- 
ques moments pour manger, et jwur faire boire un 
conp aux deux voituriers. 

On arriva.enfiu chez lés Gancarides. Le cœur de 

^ O 

la pnnce.sse palpitait d’espérance, d’amour et de 
joie. Le phénix fit arrêter la voiture devant la mai- 
.son d’iimaznn; il demanda à lui parler; mais il y 
avait trois heures qu’il' en était parti, sans qu’on 
.sût où il était allé. ' 

Il n'y a point de termes dans la langue même des 
Gangarides qui puissent exprimer le désespoir dont 
Formosante fut accablée. Héla.s! voilà ce que j’avais- 
craint, dit le phétiix;les trois heures que vous avez 
passées dans votre hôtellerie sur le ohemit»de Bas- 
sora avec ce malheureux roi d’Egypte, vous ont 
enlevé peut être pour jamais le^onheur de votre 
vie: j’ai bien peur que nous n’àyons perdu Amazait' 
sans retour. 

Alors il demanda aux domestiques si oU' pouvait 
saluer madame sa mère ? Ils répondirent que son 
mari était mort l’avant- veille", et qu’elle ne voyait 
personne. Le phénix, qui avait du crédit dans la 
maison, ne laissa pas de faire entrer la princesse 
de Bahyione dans un salon dont le.sjnnrs étaient 
revêtus de bois d'oranger à filets les soufi^, 
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bergers et sous-bergères, en longues robes blanches 
ceintes de garailures aurore,lui servirent dans cent- 
corbeilles de-sim pie porcelainecent mets délicieux, 
parmi lesquels on ne voyait aucuncadavre déguisé: 
c'était du riz,'du sagou, de semoule, du vermi- 
celle,' des macaronis , des omelettes, des œufs au 
lait, des fromages à la crème; des pâtisseries de 
toute espèce, des légumes, des fruits d’unparfum 
et d’un goût dont on n’a point d’idée dans les au- 
tres climats : c’était uneprofusion de liqueurs rafraî- 
chissantes, supérieures aux meilleurs yins. 

Fendant que la princesse mangeait couchée sur 
un lit de roses, quatre pavons, ou paons, ou pans, 
heureusement muets, l’éventaient deleurs brillan- 
tes ailes; deux cents oiseaux, cent bcigers et cenC 
bergères lui donnèrent un-^ concert à deux chœurs; 
les rossignols, les serins, les fauvettes , les pinçons 
chantaient le dessus avec les bergères ; les beigers < 
fésaient la haute contre et la basse: c’était en tout 
la belle et simple nature. La princesse avoua que, 
s’il y avait plus de magnificence à Babyloue, la na- 
ture était mille fois plus agréable chez les Gangari- 
des. Mais pendant qu’on lui donnait cette musiqua 
si consolante et si' voluptueuse, elle versait des lar- 
mes; elle disait à la jeune Irla sa compagne.- Ces 
bergers et ces bergèi-es, ces rossignols et ces serins- 
font l’amour, et moi je suis privée du héros ganga- 
ride , digne ob^et de mes très tendres et très impa- 
tients désirs. ' 

Fcndaut qu’elle fesait ainsi cette collation, 
qu’elle admirait et qu’elle pleurait, le phénix disait 
à la mère d’Aroazan : Madame, vous ne pouvez vous- 
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dispenser de voir la princesse de Bahylone; voni* 
savez.'... Je sais tout, dit-elle, jusqu’à son aventure 
dans rhôtellerîe sur le chemin de Bassora ; un nierîfe 
m’a tout conté ce matin; et ce cruel merle est cause 
que mon fils au désespoir est devenu fou, et a 
quitté la maison paternelle. Vous ne savez donc 
pas, reprit le phénix, que la princesse m’a ressus- 
cité ? Non, mon cher enfant , je savais par le merle 
que vous étiez mort, et j'en états inconsolable. J’é- 
tais si affligée de celle perte, de la mort de mon 
m.ari et du départ précipité de mon fils, que j’avais 
•fait défendre ma porte. Mais puisque la princesse 
de Bahylone me fait l’honneur de me venir voir, 
faites-la- entrer au plus vite; j’ai des choses de la 
dernière conséquenceà loi dire, et jeveuxque vous 
y soyez présent. Elle alla aussitôt dans un autre 
salon au devant delà princesse. Elle ne marchait 
pas facilement; c’était une dame d'environ trois 
centsannées; maiselle avait encorede beaux restes, 
et on voyait bien que Vers les deux cent trente à 
quarante ans elle avait été charmante. -Elle reçut 
Formosante avec une noblesse respectueuse, mêle'e 
d’un air d’intérêt et de douleur qui fit sur la prii>- 
cesse nue vive impression. 

Formosante lui fît d’abord ses tristes compli- 
ments sur la mort de son mari. Hélas ! dit la veuve, 
vous devey vous intéresser à sa perte pins qûç vous 
ne pensez. J’en suis touchée sans doute, dit For- 
mosante; il était le père de.... A ces mots elle pleu- 
ra. Je n'étais venue que pour hji et à travers bien 
des dangers. Pai quitté pour lui mon père et la pl»^ 
brillante cour de l’univers ; j’ai été eillev'ée par un 


Digitized by Googl 


PE baeylcnt:. 43: 

rorrrKgypte que je ‘déleste. Échappe'e à ce ravisi 
seur, j’ai traversé les airs pour venir voir ce que 
paime; j’arrive, et il me fuit ! Les pleurs et les sau'- 
glots l’erapêchèrent d’en dire davantage. 

La mère lui dit alors: Madame, lorsque le roi 
d’Égypte vous ravissait-, lorsque vous soupiez avec 
lui dans un cabaret sur le chemin de Bassora , lors, 
que vos belles mains lui versaient du vin de Chi- 
ras, vous souvenez- vous d’avoir vu un merle qui 
voltigeait dans la rhamjjre?, — Vraiment oui, vous 
itt’en rappelez la naémoire, je n’y avais pas fait at»- 
terrtioTi : mais, en recueillant mes idées , je me sou- 
viens très bien qu’au moment où* le roi d’Égypte 
se leva de table pour me donner un baiser, le merle 
s’envola par la fenêtre en jetant un grand cri, et ne 
reparut plus. 

Hélas ! madame, reprit la mère «TAmazan, voila 
ce qui fait préci.sément le sujet de nos malheurs,; 
mon fils avait envoyé ce merle s’informer de l’état 
de votre santé et de tout ce qui se passait à Babylo- 
ne ; il comptait revenir bientôt se mettre à vos pieds 
et vous consacrer sa- vie. Vou-s ne savez pas à quel 
excès’ilvous adore.Tous les Gangarides sonfamou- 
reux et fidèles; maismon fils est le plus passionné et 
le plus constant de tous. Le merle vous rencontra 
dans un cabaret; vous buviez très gaîment avec le 
roi d’Égypte et un vilain prêtre; il vous vit enfin 
donner un- tendre baiser à ce monarque qui avait 
tué le phénix, et pour qui mon fils conserve une 
horreur invincible. Le merle à cette vue fut saisi, 
d’une juste indignation,; il s’envola en maudissant 
vos funestes amours; il est revenu aujourd'hui ,iia; 
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tout conté; mais dans quels moments, justë cieî] 
dans le temps ou mon fils pleurait avec moi la mort 
de son père et celle du phénix; dans le temps qu’ü • 
apprenait de moi qu’il est votre cousin issu de ger- 
main ! 

O ciel ! mou cousin ! madame, est-il possible ? ‘ 
par quelle aventure ? comment? quoi ! je serais beu- > 
reiiSe à ce point î et je serais en même temps assez 
infortunée pour l’avüir offensé ! - 

Mon fils est votre cousin , vous dis je, reprit la 
mère, et je vais bientôt vous en donner la preuve; 
mais en devenantma parente vous m’arrachez mon 
fils; il ne pourra survivre à la douleur que lui a cau- 
sée votre baiser donné au roi d’Égypte. 

Âhlma tante, s’écria la belle Formosante, je jure" 
par lui et par le puissant Orosmade, que ce baiser 
funeste, loi» d’être criminel,' était la plus forte 
^ preuve d’amour que je pusse donner à votre fils- 
Je désobéissais à mon père pour lui. J’allais pour- 
lui de l’Euphrate au Gange. Tombée entre les 
mains de l'indigne pharaon d’Égypte, jene pouvais 
lui échapper qu’en le trompant. J’en atteste les-’ 
cendres etl’amedu phénix qui étaient alors dans - 
ma poche; il peut me rendre justice. Mais com- 
ment votre fils, né sur les bords du Gange, peut- 
il etre mon cousin, mol dont la famille règne sur les 
bords de l’Eqphrate depuis tant de siècles? 

Vqqs savez, lui dit la vénérable Gangaride, que 
votre grand-oncle Aidée était roi de Babylone, et 
qu’il fut délrmié parle père de Bélus. Oui , mada- 
me. — « Vous savez que son fils Aidée avait eu de 
son mariage la princesse Aidée élevée dans votise 
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ennr C’est ce prince qui, étant persécute' par votre 
père, vint se réfugier dans notre heurouscconfrée» 
sous un autre nom-; c’est ]ui qui m’épousa; j’eu ai 
eu le jeune prince Aldée-Amazan,. le plus beau, le 
plus fort, le plus courageux, le plus vertueux des 
mortels, et aujourd'hui le plus-fou. ll alla aux fêtes 
de Babylone sur la réputation de votre beauté: de- 
puis ce temps- là il vous idolâtre, et peut-être je ne 
reverrai j-amais mou cher fils. 

Alors elle fil déployer devant la princesse fous 
les titres delà maison des Aidées; à peine -Formo- 
sante daigna les regarder. Ah ! madame,, s'écria- b- 
elle, examine-t-on ce qu’on désire? moncœurvous 
CD croit assez. Mais ouest Aldée-Ainazan ? ouest 
mon parent, mon- amant, mon roi ? où est ma vie ? 
quel chemin a-t-il pris? J'irais le chercher dans 
tous les globes que l’Etemel a formés, et dont il 
est le plus bel ornement. J’irais dans l'étoile Cano- 
pe,dans Shacath-, dans. Aldebarom; i’irais le con* 
vaiocre-de mon amour et dé mon innocence. 

Le phénix j.ustifia la princesse du crime que lui 
imputait le merle d’avoir donne par amour, un baû 
ser au roi d’Égypte; mais il fallait détromper Ama- 
zan et le ramener. Il envoie des oiseaux sur tous 
les chemins, il met eu campagne des licornes; on 
lui rapporte enfin qu’Amazan a pris la route de la. 
Chine. Eh bien ! allons à la Chine, s’écria la print- 
ccssc; le voyage n’est pas long; j’espère bien vous 
ramener votre fils dans quinze jours au plutard- 
A ces mots, que de larmes de tendresse versèrent- 
la mère gangaride et la princesse de Babylone î qj.i8 - 
d.’einbEas.semenls., que d’effusiou de cœur î 
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Le phëoix commanda sur le-champ un carrosser' 
à six licomes. La mère fournit deux cents cavaliers, 
et fit présent à la princesse, sa nièce, de quelques 
milliers des plus beaux diamants du pays. Le phé- 
nix, affligé du mal que l'indiscrétion du merle avait 
causé, 6t ordonner a tous les merles de vider le ■ 
pa 3 's; et c’est depuis ce temps qu’il ne s’en treuve- 
plus sur les bords du Gange. 

§. V: 

Les licornes, en moins dèhuit jours, amenèrent - 
Formosante, Irla et le phénix à Cambalu, capitale 
de la Chine. C'était une ville plus grande que Ba- 
byloue, et d’une espece de magnificence toute dif- 
férente. Ces nouveaux objets, ces mœurs nouvelles - 
auraient amusé Formosante si elle avait pu être 
occupée d'autre chose que d’Âmazan.' 

Dès que l’empereur de la , Chine eut appris que - 
la princesse de Bab^'loue était à une porte de la vil- 
le, il lui. dépêcha quatre mille mandarins en robes . 
de cérémonie; tous se prosternèrent devant elle , et 
lui préseutèreut chacun un. compliment écrit en ^ 
lettres, d'or sur une feuille de soie pourpre. Formo- 
saute leur dit que si elle avait quatre mille langues, 
elle ne manquerait pas de répondre sur le-champà 
chaque mandarin; mais que u’en ayant qu’une, elle' 
les priait de trouver bon qu'elle s’en servît pour les 
remercier tous en général. Ils la conduisirent res-, 
pectueusemeut chez l’empereur- 

C’était le monarque de là lerreieplus juste, le 
plus poli et le plus sage. Ce fut lui qui lepremier^ 
üboura un petit champ de ses mains impériales ^ 
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;-pcnr rendre l’agriculture respectable à son peuple. 
Il établit, le premier, des prix pour la vertu. Les 
lois ,partout ailleurs, étaient honteusement bornées 
à punir les crimes. Cet empereur venait de chasser 
de ses états une troupe de' bonzes étrangers qui 
'étaient venus du fond de Toccideat , dans . l’espoir 
insensé de forcer toute la Clune à penser comme 
-eux; et qui, 'sous prétexte d’annoncer dès vérités, 
avaient acquis déjà des richesses et des honneurst 
Il leur avait dit, en les chassant, ces propres paro- 
les enregistrées dans les annales de l’empire: 

' « Vous pourriez faire ici autant de mal que vous 
» en avez fait ailleurs : vous êtes venus prêcher des 
dermes d’intolérance chez la nation la plus tolé- 
» rante de la terre. Je vous renvoie pour n’être ja- 
» mais forcé de vous putiir. Vous serez reconduits 
» honorablement sur mes frontières; on vous four- 
»> nira tout pour retourner aux bornes de l’héinis- 
M phère dont vous êtes partis. Allez en paix si vous 
» pouvez être en paix, et nereve«>ez plus. » 

La princesse de Babylone apprit avec joie ce ju- 
gement et ce. discours; elle eu était plussûred’être 
bien reçue à la cour, puisqu'elle était très éloignée 
d’avoir des dogmes intolérants. L’empereur de la 
Chine, en dînant avec elle tête à tête, eut la poli» 
tesse de bannir l’embarras de toute étiquette gê- 
nante; elle lui présenta le phénix, qui fut très ca- 
ressé de l’empiareur, et qui se percha sur son fau- 
teuil. Formosante, sur la fin du repas, lui confia 
ingéoumcntle sujet de son voyage, et le pria de 
faire chercher dans Oambalu lebel Âmazan dont 
elle lui conta l’aventure, sans lui rien cacher de la 
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fât^e passion donisoncœur était enflammé pour ce 
jeune héros. A qui en parlez- vous ? lui dit l’empe- 
reur de la Cbine, il m’a fait le plaisir de venir dans 
raacour;U m’aencbanté, cet aimable Amazanjil 
est vrai qu’il est profondémeut afiRigé; mais ses 
grâces n’en sont que plus touchantes; aucun de 
mes favoris n’a plus d’esprit que lui; nul mandariu 
de robe n’a déplus vastes connaissances; nul man- 
darin d’épée n’a l’air plus martial et plus héroïque; 
son extrême jeunesse donne un nouveau prix à tous 
ses talents: si j’élaîs assez malheureux, assez aban- 
donné du Tien et du Cbangti pourvouloir être con- 
quérant, je prierais Amazan de se mettre à la tête 
de mes armées, et je serais sûr de triompher del’u- 
nivers entier. C’est bien dommage que son chagrin 
lui dérange quelquefois l’esprit. 

Ah ! monsieur, lui dit Formosante avec tm air en- 
flammé et uu tou de douleur, de saisissement et de 
reproche, pourquoi ne m’avez-vous pas fait dîner 
avec lui ? Vous me faites mourir, envoyez-Ie prier 
tout à l’heure. — Madame, il est parti ce matin, et 
il n’a point dit daus quelle contrée il portait ses pas. 
Formosante se tourna vers le phénix : Eh bien ! dit- 
elle, phénix, avez-vous jamais vu une fille plus 
malheureuse que moi? Mais, monsieur, conlinua t- 
elle, comment, pourquoi a t-il pu quitter .si brus- 
quement une cour aussi polie que la vôtre, dans- 
laquelle il me semble qu’on voudrait passer sa 
vie ? 

Voici, madame, ce qui est arrivé. Une princesse 
du sang, des plus aimables, s’est prise de passion 
pourliii, et lui adonne un rendez-vous «hez elie 

A 

t 


Digitized by Google 


UE BABYLOXE. /{g 

fitnidi; il est parti au point du jour, et il a laissé ce 
billet qui a coûté bien des iariues à ma parente. 

« Belle princesse du sang de la Chine, vous inéri- 
u tez un cœur qui n'ait jamais etc qu'à vous; j'ai 
» juré aux dieux immortels de n'aimer jamais que 
» Formante, princesse de Babyloue, et de lui ap- 
>» prendrecomment on peut dompter sesdësirsdans 
» ses voyages; elle a eu le malheur de succomber 
» avec un indigne roi d'Égypte : je suis le plus m»l- 
■« heurenx des liommes ; j'ai perdu mon père et le 
» pbénht, et l’espérance d’être aimé de Formosan- 
» te; j’ai quitté ma mèreaffligée,ma pat^ie,nepou- 
ü vant vivre ôn moment dans les lieux où j’ai appris 
» que Formosante en aimait un autre que moi ; j'id 
» juré de parcourir k terre et d'clre fidèle. Vous 
» me mépriseriez, et les dieux me puniraient si je 
» violais mon serment; prenez un amant, madame, 
» et soyez aussi fidèle que moi. » 

Ah ! laissez-moi cette étonnante lettre, ditlabelle 
Formosante, elle fera ma consolation; je suis heu- 
reuse, dans mon infortune, Amazan m’aime; Ama- 
zanrenonce pour moi à la possession des princes- 
ses delà Chine ; il n’y a que lui sur la terre capable de 
remporter une telle victoire; il me donne un grand 
exemple; le phénix sait que je n’en avais pas be- 
soin; il est bien cruel d’être privée de son amaut 
pour le plus innocent des baisers donné par pure 
• • fidélité ; mais ènfin où est-il allé ? quel chemin a-t-II 
pris ? daignez me l’enseigner, et je pars. 

L’empereur delà Chine lui répondit qu’il croyait, 
sur les rapports qu’on loi avait faits , que son amant 
avait suivi une route qui menait en Scylhie. .\ussi- 
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lot les licornes furent attelées, et la princesse, après 
les plus tendres compliments, prit congé de Tempe 
i<cur avec le phénix, sa femme 4^ chambre Irla et 
toute sa suite. 

Dès qu’elle fut en Scythie, -elle vit plus que ja, 
mais combien les hommes et les gouvernements 
difierent, et différeront toujours jusqu’au tempsoù 
quelque peuple plus-éclairé que les autres commu- 
niquera la lumière de proche en proche après raille 
siècles de ténèbres, et qu’il se trouvera dans de^ 
climats barbares des âmes héroïques qui auront la 
force et la.perscvérahcc de changer les brutes eu 
hommes. Point de villes eu Scythie, par conséquent 
point d’arts agréables. On ne voyait que de vastes 
prairies et des'^nalions entières $ous des tentes et 
sur des chars. Cet aspect imprimait la terreur. For. 
luosante demanda dans quelle tente ou dans quelle 
charrrctte logeait le roi. On lui dit que depuis huit 
jours il s’était mis en marche à la tète de trois -cent 
mille hommes de cavalerie pour aller à la rencontre 
4n roi de Bahylone, dont il avait enlevé la nièce, la 
J}elle princesse Âldée. Il a enlevé ma cousine ! s’é- 
cria Formosante; je ne m’attendais pas â cettc.nou- 
srelle aventure : quoi! ma cousine, qui était trop 
heureuse de me faire la cour, est devenue reine, et 
Je ne suis pas encore mariée ! Llie se fit conduire 
incontinent aux tentes de la reine. 

Leur réunion inespérée dans ces climats loin- , • 
lains, les choses singulières qu’elles avaient mu- 
tuellement à s’apprendre, mirent dans leur entre- 
vue un charme qui leur fit oublier qu'elles ne s’ô- 
taient jamais aimées J elles se revirent avec trans 
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port; tme^oiice illusion se mit à la placedela v^aie^ 
t-endresse; elles s’embrassèrent en pleurant; et il: 

-y eut mémeenlre elles de la cordialité et de la fran- 
chise, attendu que l’entrevue ne se fesait pas dans! 
un palais. • 

Aidée reconcHitle phenirct ia confidente Irla;; 
elle donna des fourrures de zibeline à sa. cousine; 
qui lui donna des diamant s. On parb dela^uerre que* 
les deux rois entreprenaient ; on déplora la condition* 
des hoinmesque des monarques envoient par fan- 
taisie s’égorger pour des différends que denx lion- 
ubles gens pourraient concilier en une heure: mais; 
surtout on s'entretint du- 'bel étranger vainqueur 
des lions, donneur des plus gros diamantsde l'uui- 
vers, feseur de madrigaux, possesseur du phénixv - 
devenu le plus malheureux des hommes sur le rap- 
port d’un merle. C’est mon cher frère, disait Aidée : 

«.'est mon amant,* s’écriait Formosante.; vous l’avez 
vu sansdtfute, il est peut «être encore ici; car, ma- 
cousine, il sait qu’il est votre frère; il ne vous aura- » 

pas quittée brusquement comme ila quitte le roi* 
de la Chine. 

Si je l’ai vu • grands dieux ! reprit Aldéc;ii à passé- . 
quatre jours entiers avec moi. Ah ! ma cousine, que- 
raon frère est à plaindre ! un faux rapport l’a rendu 
absolument (ou; il court le monde .sans savoir où- il» 
va .Figurez-vous qu’ila poussé la démence jusqu’à 
refuser les faveurs de la plus belle Scythe de toulén 
la Scythie. Il partit hier après lui avoir écrit une- _ 
lettre dont elle a été désespérée. Pour lui, il est allé* 
chez les Cimmésiens. Dieu soit loué ! s’écria Foi’- 
mosante; encore un refus en ma faveur ! moa bour- 
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heura passéraon espdr,' comme mon malKeup». 
surpassé toutes mes crainlesv Faites moi donner- 
cette lettre charmante, que je parte, quejele buî- 
ve, les mains pleines de ses sacrifices^ Adieu, ma' 
cousine; Âmazan est chez lès Cimmériens,] ’yvole. 

Aidée trouva que- la princesse sa cousine était 
encore plus foilequeson frere Amazan : maiscomme- 
elle avait senti elle-même lès -atteintes de cette- 
épidémie, comme elle avait quitté les délices et la , 
magnificence de Babylonepour lè roi des Scythes ^ 
comme les femmes s’intéressent toujours aujcfoJies< 
dout Famour. est cause; elle s’attendrit véritable- 
ment pour Fnrmosante, lui souhaita un heureux-, 
voyage, et lui promit de servir sa passion, si jamais- 
elle était assez heureuse pour revoir sou frère. 

§: VI.. 

BiektÔt la princesse de Babylône et le phénix ar* 
3'ivcrent dans l’empire des Ciminérieas , bien-, 
inoins peuplé, à la vérité, que la <ihine, mais deux 
fois plus étendu; autrefois semblable à la Scythie, 
et devenu depuis quelque temps aussi florissant 
que les royaumes qui se vantaient d’instruire les 
autres états. 

Après quelques jours dé marché, on entre dans, 
une très grande ville que l’impératrice régnante* 
fesait embellir , mais- elle n’y était pas ; elle- 
voyageait alors des frontières de l’Furope à; 
celles de l’Asie pour connaître ses états par? 
ses yeux, pour juger des maux et porter les remè- 
des, pour accroSire les avantages, pour semer l’ins- 
iruclion. 
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TTit des principaux oUiciers de celte ancienne ca- 
pitale, instruit de Tarrivée delà Babylonienne et du? 
phénix, s’empressa de rendre ses hommages à la 
princesse et de lui faire les honneurs du pays, bien- 
sûr que sa maîtresse, qui était la plus polie et la 
plus magnifique des reines, lui saurait gré d’avoir 
riîçii une si grande dame avec les mêmes égards 
qu’elle aurait prodigués elle-même. 

On logea Formosante au palais j dont on écarta 
une foule. importune de peuple; on lui donna des 
lèles ingénieuses. Le seigneur cimmérien , qui était 
un grand naturaliste, s’entretint be.TUCoup avec le 
phénix dans les temps où la princesse était retirée 
dans .son appartement. Le phénix lui avoua qu'il 
avait autrefois voyagé chez les Cimmériens, et qu’il 
ne reconnaissait plus le pays. Comment de si pro- 
digieux changements, disait-il, ont-ils pu être opé- 
rés dans un temps si court? Il n’y a pas trois cents< 
ans quç je vis ici la nature sauvage dans toute soa 
horreur; j’y I rouve aujourd’hui les arts, la splen- 
deur, la gloire et la politesse. Un seul homme a 
commencé ce grand ouvrage, répondit le Cimmé- 
rien, une femme l’a perfectionné; une femme a été’ 
meilleure législatrice que l’Isis des Égyptiens et la 
Cérî sdesGrecs. La plupart des législateurs ont eu un. 
génie étroit et despotique, quia resserré leurs yues 
dans le pays qu’ils ont gouverné; chacun aregardc 
son peuple comme étant seul sur la terre, ou comme 
devant être l’ennemi du reste de la terre. Ils ont 
fermé des institutions pour ce seul peuple, intro- 
duit des usage.s pour lui seul, établi une religion 
peur lui seul.. C’est ainsi que les Égyptiens, si ia- 

5 .* 
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meux par des monceaux de pierres, se sont abra® 
lis et déshonorés par leurs siiperslilioDS barbares; 
Ils croient les, autres nations profanes'j i|s ne com- 
muniquent point avec elles; et, excepté la cour 
qui s’élève quelquefois au-dessus des préjugés vul- 
gaires, il n’y.a pas un Égyptien qui voulût manger 
dans un plat dont un étranger seserait sei’vi. Leurs 
prêtres sont cruels et absurdes. Il vaudrait mieux 
n’avoir point de lois, et n’écouter que la nature qui 
a ^ravé dans nos coeurs les caractères du juste et 
dé l’injuste, que de soumettre la société à des lois 
si insociables. 

i 

Notre impératrice embrasse des projets entière- 
ment opposés; elle considère son vaste état, smr 
letjuel tous les méridiens viennent se joindre, 
comme devant correspondre à tous les peuples qui 
habitent sous ces differents itiéridiens. La première 
‘de ses lois a été la loléraace dé toutes les religions, 
et la compassion pour toutes les erreurs. Scmi puis- 
sant génie a connu que si les cultes sont differents, 
la morale est partout la même; par ce principe elle- 
a lié sa nation à toutes les nations du monde, et le» 
Cimraériens vont regarder le Scandinaviea- et le 
Chinois comme leurs frères. Elle a fait plus; elle a 
voulu que cette précieuse tolérance, le premier lien 
des hommes, s’établit chez ses voisins; ainsi elle a 
mérité le titre de mère de la patrie, elle aura celui 
de bienfaitrice du genre humain , si elle persé- 
vère. 

Avant elle, des hommes malheureusement puis- 
sants envoyaient des troupes de meurtriers ravir à 
des peuplades inconnues et arroser de leur sang les 
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héritages de leurs pères; on appelait ces assassins - 
des héros; leur brigandage était de la gloire. Notre 
souveraine a une autre gloire; elle a fait mai'cher 
des arme'es pour apporter la paix, pour empêcher 
les hommes de se nuire, pourles forcera se sup- 
porter les uns les autres; et ses^ étendards ont été- 
ceux delà concorde publique. ^ 

Le phénix, enchanté de tout ce que lui appK-e- 
nait ce seigneur, lui dit: Monsieur, il y a vingt-sept 
mille neuf cents années et sept mois que je suis au- 
mod||e; je n'ai encore rien vu de comparable à ce 
que vous me faites entendre. Il loi demanda des 

nouvelles de son ami Âmazan ; le Ciminérien lui 
> ^ . 
conta les mêmes ehoses qu on avait dites à la prin- 
cesse chez les Chinois et chez les Scythes. Âmazan 
s'enfuyait de toutes leS' cours qu'il visitait, sitôt 
qu'une dame lui avait donné un rendez-vous au- 
quel il craiguait de succomber. Le phénix instruisit: 
bientôt Formosaute de cette nouvelle marque de 
fidélité qu'Âmazan lui donnait, fidélité d'autant 
plus étonnaute qu'il ne pouvait pas soupçopner que 
sa princesse eu fôt jamais informée. 

li-éiait parti pour la Scandinavie. Ce fut dans ces 
eliraats-qucdes spectacb s nouveaux frappèrent en- 
core ses yeux. Ici la royauté et la liberté subsistaient 
ensemble par un accord qui parait impossible dans 
d'autres états: les agriculteurs avaient part à la lé- 
gislation, aussi-bien que les grands du royaume ; et 
un jeune prince donnait les plus grande^ espéran- 
ces d'être digne de commander à une nation libre. 
Là c'était quelque chose déplus étrange; le seul 
roi qui fôt despotique de droit sur la terre par un 
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contrat formel avec son peuple, était 'en méms»’ 

temps le plus jeune et le plusjuste des rois. 

ChezlesSarmates, Amazanvit un philosophe sur 
-le trône: on. pouvait Tappeler le roi de l’anarchie; 
ear il était le chef de cent mille petits rois dont un 
seul pouvait d’un.mot anéantir les résolutions de 
toupies autres. Éolen’avait pas plus de peine à cot>. 
tenir tous les vents qui se combattent sans cesse, 
que ce monarque n’en avait à concilier les esprits< 
c’était un pilote environné d’un éternel orage; et 
cependant le vaisseau nesebrisaitpas, carie ce 

était un excellent pilote. 

En parcourant tous ces pays si différents de sa 
patrie, Aniazan refusait constamment toutes les 
bonnes fortunes qui se préseq|taient à lui, toujours , 
désespéré du baiser que Formosante avait donné 
au roi d’Egypte, toujours affermi dans son incon* 
cevable résolution de donner à Forinosante l'exem- 
' pie d’une fidélité unique et inébranlable. 

La- princesse de Babylone avec le phénix le sui». 
vait partout à la piste, et ne le manquait jamais 
que d'un jour ou deux, sans que l’un se lassât de 
courir, et sans que l’autre perdît un moment à le 
suivre. c 

Ils traversèrent ainsi toute la Germanie; ilsad^ 
mirèrent les progrès que la raison et la. philosophie 
fesaient dans le nord : tous les princes y étaient ins- 
truits, tous autorisaient la liberté de penser; leur 
éducation n’avait point été confiée à des hommes 
qui eussent intérêt de les tromper, ou qui fussent 
trompés eux mêmes; on lesavait élevés dansla con- 
i»aissance<ie la morale universelle, et dansLe mépris 
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superstiKoDS : on avait banni dans tous ces états 
un usage insensé',, qui énervait et dépeuplait plu- 
sieurs pays méridionaux; cette coutume était d’en- 
terrer tout vivants^ dans dévastés cachots, un nom- 
bre infini des deux sexes éternellement séparés 
rua de l’autre ,■ et de leur feîre inrer de n’avoir ja- 
mais de cominunication ‘ ensemble; Cet excès dei 
démence, accrédité pendant des siècles, avait dé- 
vasté la terre autant que les guerres les plus, 
cruelles. 

Les princes du nord "avaient à là fin compris que, 
si on voulait avoir des haras, ilne fallait pas séparer 
les plus forts chevaux des cavales. Ils avaient détruit 
aussi des erreurs non moins bizarres et non moins 
pernicieuses. Enfin les homuies osaientètreraison- 
nables dans ces vastes pays, tandis qn’ailleurs on 
ci’oyait eucgrc qu’on ne peut les gouverner qu’au- 
taut qu’ils sont imbécilles. 

^ VU. 

Amxz4!i arriva chez les Bataves; son cœur éprouva . 
dans son chagrin une douce satisfaction d’y retrou-i 
ver quelque faible image dupays desheureux Gau- 
garides; la liberté, l’égalité, la propreté, l’abondan- 
ce , la tolérance; mais les dames du pays étaient si . 
froides, qu’aucune ne lui fil d’avances, commeort 
lui en avait fait partout ailleurs; iln’eut pas la peine • 
de résister. S’il avait voulu attaquer ces dames, il ' 
les aurait toutes subjuguées l’une après l'autre-, 
sans être aimé d’aucune; mais il était bien éloigné 
de songer à faire des conquêtes. 

Fomiosante fut sur le point de l’attraper chez. 
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cette iialioD insipide : Une s'en fallut qiie 'd’un moi- 

ment.. ’ 

Âmazan avait entendu parler chez les Balaves* 
avcctant d’éloges d’une cerlaineîlenomme'e Albion,, 
qu’il s’jéf ait déterminé à s’embarquer lui et ses It- 
corne.s> snr un vaisseau qui, par ünyent d’orient fa- 
vorable, l’avait porté en qualrq heures au. rivage de- 
cette terre plus célèbre que Tyr. et que TUe Atlaa<- 
tide. , . . 

La belle Forraosanfe, qui l’avait suivi an bord de 
la Duina , de là Vistule, de l’Elbe, du Véser, arrive 
enfi'n aux bouches du Rhin qui portait alors ses. 
eaux rapides dans la mer Germanique. 

Elle apprend que son cher amant a vogue aux, 
côtes d’Albion; elle croit voir son vaisseau; elle 
pousse des cris de joie dont toutes les dames hata- 
veS-furent surprises, n’imaginant pas qu’un jeune 
homme pût causer tant de joie: et à l'égard du 
phénix, elles n’en firent pas grand cas, parce qu’elles 
.jugèrent que ses plumes ne pourraient probahle- 
meiiL se vendre aussi-bien que celles des canarde 
et des oisons de leurs marais, La princesse de.Baby- 
loneloua ouuolisa deux vaisseaux pour la transpor- 
ter .avec, tout son monde dans celte, bienheureuse- 
îlCj, qui allait posséder l'unique objet- de tous ses 
désirs . Tâme de sa vie, le dieu de sem cœur.. 

. Un vent, funeste d’occident s’éleva tout à coup 
dans le tuoment même où le fidèle et malheureux 
Amazan, mettait pied à terre en Albion; les vais- 
seaux delà princesse de Babylone ne purent dé- 
marrer. Un serrement decœur, unedouleur amèrev 
une mélancolie profonde saisirent Formosante; cll& 
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.«semit au lit,daas sa douleur, eu attendant que le 
>vent changeât; raarsil souffla huit jours entiers avec 
«me violence désespérante. La princesse, pendant 
oe siècle de buif jours, se fesait lire par Irla des 
romans; ce n’est pas que les Bataves en sussent 
faire; mais comme ils'étaient les facteurs de l’uni- 
vers, ils vendaient l’esprit des autres nations ainsi 
que leurs' denrées. La princesse 'fit acheter chez 
Marc-Michel Rey tousles contes que l’on ayait écrits 
chez les Ausonieiis et chez les Velches, et dont le 
débit était défendu sagement chez ces peuples pour 
enrichir les Bataves; elle espérait qu’elle trouverait 
dans ces histoires quelque aventure qui ressemlde- 
raitàla sienne, et qui charmerait sa douleur. Irla 
lisait, le phénix disait son avis, et la princesse ne 
trom&it TÎea dans la Paysanne parvenue, ni dans 
le Sefa, ni dans les- quatre Facarduis, qui eût le 
moindre rapport à ses aventures; elle interrompait 
à tout moment la lecture pour demander devqnel 
côté venait le vent. ‘ 

§. VIIL 

Cependant Amazan était déjà sur le chemin delà 
capitale d’Albion, dans son carrosse à sixlicomes, 
et rêvait à sa princesse: il aperçût nn équipage 
versé dans un fossé; les domestiques s’étaient écar- 
tés pour aller Chercher du secours ;1e maître de l’é- 
quipage restait tranquillement dans sa voiture, ne 
témoignant pasla plus légère impatience, et s’amu- 
sant à fumer; car on fumait alors -.il se nommait mi- 
lord ce qui sigm'iie à peu près milord - 

Qu'importe en la langue dans laquellejc tradins ces 
Mémoires, 
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Atnazanse précipita pour lui rendre service; lî 
releva tout seul la voiture, tant sa force était supé~ 
'rieureà celledes autres hommes. Milord Qu'importe 
■se «outenta de dire: Vmlà un homme bien vigou< 
reux. 

Des rustres du voisinage étant accourus, se mi- 
rent en colère de ce qu’on les, avait fait venir inuti- 
lement, et s’en prirent à l’étranger; ils le menacè- 
rent en l'appelant cA/en d'étranger, et iis voulurent 
le battre. 

Âmazan en saisit deux de chaque main, et les 
jeta à vingt pas; les autres le respectèrent, le saluè- 
rent, lui demandèrent pour boire: il leur donna 
plus d’argent qu'ils n'en avaient jamais vu. Milord 
Qu'importe lui dit: Je vous estime; venez dîner 
avec moi dans ma maison de campagne qui n'est 
qu'à trois milles; il monta dansla voiture d'Âmazan , 
parce que la sienne était dérangée par la secousse. 

Après un quart d'heure de silence, il regarda un 
moment Amazan, et lui dit: Howdie do, à la lettre, 
comment faites-vous faire ? et dansla langnedu tra- 
ducteur comment vous portez-vous ? ce qui ne veut 
rien dire du tout en aucune langue; puis il ajouta: 
Vous avez là six jolies licornes ; et il se remit à fu- 
mer. 

Le voyageur lui dit que ses licomesétaient à son 
service, qu’il venait avec dies du pays des Ganga- 
rides, et il en prit occasion de lui parler de la prin- 
cesse de Babylone, et du fatal baiser qü'elle avait 
donné au roi d’Égypte; à quoi l’autre ne répliqua 
rien du tout, se souciant très peu qu’il y eût dans 
le monde un roi d'Égypte et uim princesse de Oa- 
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bylone. Il fHil encore un quart d’heure sans parler; 
après quoi il redemanda à son compagnon comment 
^ fesait faire, et si «n mangeait du bon rosl-beef 
■dans le pays des Gangaridcs. Le voyageur lui répon- 
dit avec sa politesse ordinaire' qu’on ne mangeait 
point ses frères sur les bords dé Gange. Il lui expli- 
qua le système qui fat, api-ès tant de siècles, celui 
de Pylbagore, de Porphyre, de Jamblique. Sur 
quoi milord s’endormit , et ne fît qu’un Somme jus- 
qu’à ce qu’on fût arrivé à sa maison. 

Il avait une femme jeune et charmante, à qui I,a 
nature avait donné une âme aussi vive et aussi sen- 
sible que celle de son mari était indifférente. Plu- 
sieurs seigueurs Albioniens étaient venus ce jour- 
là dîner avec elle. Il y avait des caractères de foutes'* 
les espèces; car le pays n’ayant presque jamais été 
gouverné quf par des étrangers, les familles venues 
avec oes princes avaient toutes apporté des meeurs 
différentes, il se trouva dans lacompagiiie des gens 
très aimables; d'autres d’un esprit supérieur, quel- 
ques uns d’une science profonde. • , 

La msûtresse de la mai^n n’avait rien de cet air 
emprunté et gauche, de cette roldeur, de cette 
mauvaise honte qu’on reprocliait alors aux jeunes 
femmes d’Albion; elle ne cachait point , par un 
maintiell dédaigneux et par un silence affecté. la 
stérilité de ses idées et l’embarras humiliant de 
n’avoir rien à dire: nulle femme n’était plu.s enga- 
geante. Elle reçut Amazan avec la politesse ei 
grâces qui lui étaient naturelles. L’extrême be.au(é 
de ce jeune étranger, et la comparaison soudaine 
qu’elle fit entre lui cl son mari, la frappèrent d’a- 
bord sensiblement. 6 
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On servit* Elle fit asseoir Amazan^ cote' d’elle, «t 
Hui fitjna^er des paddkjgs de toute espèce, ayant 
;sudelui que JesOangaridesae se nourrissais de 
] ien qui edt reçu des dieiac ledon céleste de la vie. 

Sa beauté ,sa ibroe, les «aceurs des Gangarides, les 
progrès des arts , ia religion et le gouvernesnent fu- 
imt Je sujet d'.uae conversation aussi agréable 
qu’instructive pendant Je repas qui dura jusqa’à Ja 
nuit, et pendaul .lequel milord, Qu’importe but 
Jieaucoupet ne dit mot- 

Aprèa le diner, pendant que roiladi versait du 
thé, et qu’elle dévorait des yeux le jeune homme, 
il s’entretenait avec vm membre du parleraeut.; car 
chacun sait que dès lors il yr avait un parlement, et 
qu’il s’appelait fVilten-agemo , ce qui signifie f^s- 
^emblée des gens d'esprit. Amnzan s^informak delà 
«constitution, des moeurs, des lois, des forces, des 
«sages, des arts quirendaient ce payssi recommaa- 
dable-, et ceseigneur lui parlait en cés termes: 

Nous avons long temps tnarclié tout nus, quoï- 
<jue le climat ne soit pas chaud. Nous avons ét« 
long- temps traités en esclaves par des gens venus 
de i’antique terre de Saturne , M'rosée des eaux du 
Tibre^ mais nous nous sommes fait nous-mêmes 
beaucoup plus de maux que nous n’en avioos . . 
essuyé de nos premiers vîûnqnéars. Un d^nosreis ' 
poussa la bassesse jusqu’à se déclarer sujet d’un 
prêtre qui demeurait aussi suT; les bbrdsdu Tibire, 
et qu’on appelait ie vieux des sept mo/dog««ft^t 
la destinée de ces sept montagnes a clé long-temps 
de dominer sur une grande partie de l’Europe ha- 
V bilée alors par des brutes. 
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Après- ces temps d’avilissement sont venws des 
siècles de férocité et d’anarcbie. Noire terre, pli>s 
orageuse^ne les mers q«i l’€»vironoen*,a été sac- 
cagée et ensanglantée par nos discordesj'plasieop't 
têtes couronnées ont péri par le dernier suppKce; 
plus de cent princes du- sang des rois ont fini leurs 
jours sur l’échafaud; on a arraché le cœur à tous 
leurs adhérents, et on en abattu leurs joues. G’était 
au bourreau qu'il appartenait d’écrire l’histoire de 
notre île, puisque c’était lui qui avait terminé tontes 
les grandes affaires. 

Il u’y a pas long-temps 'que, pour comble d''hor- 
reur, quelques personnes porlant un manteau noir, 
et d’autres qui mettaient une chemise blanche par- 
dessus leur jaquette, ayant été mordues- par, de.s 
chiens enragés, communiquèrent la rage à la nation 
entière. Tous les citoyens furent ou meurtriers ou 
égorgés, ©U bourreaux ou suppliciésj ou dépréda- 
teurs ou esclaves, au nom- du ciel et en cherehant 
le Seigneur-. 

Qui croirait que de cet aMme éponvaotabre, de 
ce.chaos de dissensions, d’atrocités, d’ignorance eC 
de fanatisme, il est enfii» résulté le plus parfei» gou- 
vernement, peut-être, qui soit aujourd'hui dausie 
monde? Un toi honoré et riche, tout-puissant pous 
faire lebieo, impuissant pour faire le mal, est à la 
tête d’une nation libre, guerrière, commerçante et 
éclairée. Les grands d’uu côté, et les représentants 
des villes de l’autre, partagent la législation avec le- 
monarque. 

On avait vn , par une fatalité smguKèrey le désor- 
'dee, les guerres civiles^ l’anai-chie et la pauvreté 
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désoler le pays quand les rois affeclaient te pouvoir 
arbitraire. La tranquillité. la richesse, la félicité pu* 
blique, n’ont ré'rné chez nous que quand les rois 
ont rec&nnu qu’ils n’étaient pas absolus. Ton!' étai* 
Subverù quand on disputait sur des choses inintel- 
)igibles;loul a été dans l'ordre quand on lésa mépr£^ 
sées. JSos flottes victorieuses portent notre gloire 
!5ur toutes les mers, et les lois mettent en sûreté nos 
fortiH»es: jamais un juge ne peut les expliquer ar- 
bitrairement; jamais ou ne retld un arrêt qui ne soit 
molivé. Nous punirions, comipe assassins, des juges- 
qui oseraient envoyer àla mort un citoyen, sans ma- 
nifester les témoignages qui l’accusent,, et la lo» 
qui le coudaïune.. • . • 

U est vrai qu’il y a toujours chez nous deux par* 
tis qui se comitaltcnt avec la plume et avec des in- 
trigues; mais aussi ils seréunissent toujours quand: 
il s’agii de prendre les armes pour défendre la pa- 
trie et la liberté. Ces di ux partis veillent l’un sur 
l'autre; ils s’empêchent rauiuellement de violer le 
dépôt sacré des lois; ils se haïssent, mais ils aiment 
l'état ; ce sont des amant s jaloux qui servent à l’envi 
la raêine maîtresse. 

Du même fonds d’esprit qni nous a £ait connaître* 
el soutenir les droits de la nature humaine, nous; 
avons porté les sciences au plus haut point où elles 
puissent parvenir chez les hommes. Vos Égyptiens, 
qui passent pour de si gl'ands mécaniciens, vos Inv- 
diensqu’on croit de si grands philosophes, vos Ba- 
byloniens qui se vantent d’avoir observé les astres- 
pendaut quatre cent trente mille années , les Grecs 
qui ont écrit tant de phrases et si peade choses 
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savent précisément rien en comparaison de nos 
raoÛMires- écoliers qui ont étudié les découvertes 
de nos grands maîtres. Nous avons arraché plus de 
secrets à la nature dans l'espace de cent années, 
que le genre humain n'en avait découvert dans la 
multitudedes siècles. 

Voilà au vrai l'état oùnoussommcs. Je ne vous ai 
cache ni le bien, ni le mal, ni nos opprobres, ni no- 
tre gloire ÿ et je n’ai rien exagéré. 

Âmazan, à ce discours,se sentit pénétré dudésir 
de s’instruire dans ces sciences sublimés dont ou 
lui parlait; et si sa passion pour la princesse de Ba. 
bylone, son respect filial pour sa racre qu’il avait 
quittée, et l’amour de sa patrie n’eussent fortement 
parlé à son cœur déchiré, il aurait voulu passer sa 
vie dansl’île d’Albion; mais ce malheureux baiser 
donné par sa princesse au roi d’Égypte, ne lui lais- 
iBit pas assez de liberté dans l'esprit pour étudier 
es hautes sciences. 

Je vous avoue, dit-il, quem’étant imposé la loi de' 
courir le monde et de m’éviter moi- même, je serais 
curieux de voir cette antique terre de Saturne, ce 
peuple du Tibre et des sept montagnes à qui vous 
avez obéi autrefois; il faut,, sans doute, que ce soit 
le premier peuple de la terre. Je vous conseille de 
faire ce voyage, lui répondit l’Albiotvieu, pourpeu 
que vous aimiez la musique et b peinture. Nous 
allons très souvent nous-mêmes porter quelquefois 
notre ennui vers les sept mohtagnes. Mais vous se- 
rez bien étonné envoyant les descendants de nos 
vainqueurs. 

Cette conversation fut longue. Quoique le bel 
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Amazan eût la cervelle un peu allaque'e, il pml.it 
avec tant d’agréments, sa voix était si touchante. 
Son maintien s» noble et si doux, que la maîtresse 
delà maison i>e put s’empêch r de l’entretenir à 
son tour fêle à tôle, tlle lui serra tendrement I» 
ma.n eu lui parlant, et eu le regardant avec des 
yeux humides et étincelants qui portaient les désirs 
dans ious les ressorts de la vie. tille le retint à sou- 
per et à coucher. Chaque parole, chaque instant, 
ch ique regard ehflaïnmèrent sa passion. Dès que 
tout le inonde lut retiré, elle lui écrivit un petit bil- 
let, ne doutant pas qu’il ne vînt fui faire la cour 
da»^ son ht, tandis que milord Qu’importe dormi- 
rait dans le sien Amazan eut encore le courage de 
rési.vier'tantuu grain de fo'ie produit d’elTel s mi- 
raculeux dans une âme forte et profondéineut 
blessée 

Amazan, selon sa coutume, fît à la dame une réi- 
ponse re.speClueuSe, par laquelle il lui représentait 
ta sainteté de son serment, et l’obligation étixiife 
où il était d'apprendre à la princesse de Babylone à 
dompter ses passions; apres quoi il fit atteler ses li- 
cornes, et repartit pour la Baiavie, lai.ssant tonte I» 
compagnie émerveillée dé lui, et la dame du logis 
désespérée. Dans, l’excès de sa douleur, elle lais- 
sa traîner la lettre d’Âniazan ; milord Qu’importe la 
lut le leodemain matin.^ Voilà, dit-il en levant les 
épaules, de bien plates niaiseries: et il alla chasser 
au renard avec quelques ivrognes du voisinage. 

Amazan voguait déjà sur la mer, muni d’une car- 
te géographique dont lui avait fait présent le savant 
Albiouien qui s’était entretenu avecluichez milord 
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Qu’importe. Il voyait avec surprise une grande par- 
tie de la terre sur une feuille de papier. ’ 

Ses yeux et son imagination s’égarèrent dans ce 
petit espace; il regardait le Rhin, le Danube, les 
*\lpes du Tyrol, marqués alors par d’autres noms, 
et tous les pays par où il devait passer avant d’arri- 
ver à la ville des sept montagnes; mais surtout il 
jetait les yeux sur la contrée des Gangarides, sur 
Rabyloue où il avait vu sa chère princesse, 'et sur le 
fatal pays de Bassora où elle avait donné un baiser 
au roi d’Égypte. Il soupirait, il versait des larmes; 
mais il convenait que L’Albionien, 'qui lui avait fait 
présent de l’univers en raccourci, n’avait point eu 
tort én disant qu'on était mille fois plus instruit sur 
les bords de la Tamise, que sur ceux du Nil, de- 
l’Euphrate et du Gange. 

Corameil retournait en Batavie , Forroosante volàit 
vers Albion avec scs deux vaisseaux qui cinglaient 
à pleines voiles; celui d’Amazan et celui de la prin- 
cesse secroisèreut, se louchèrent presque: les deux 
amants étaient près l’un de l’autre, et ne ponvaient 
s’en douter. Ah ! s’ils l’avaient su! mais l’impérieu- 
se destinée ne le permit pas. 

^ §. IX. 

SiTÙTqh’Amazan fut débarqué sur le terrain égal 
et fangeux de la Batavie, il partit comme un éclair 
pour la ville aux sept montagnes. Il fallut traverser 
la partie méridionale de la Germanie. De quatre 
inilles en quatre milles on trouvait on prince et 
une princesse, des filles d’honneur et des gueux. U 
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«iait ck)nnô des coqiielleries que ces daines et*ce» 
filles d’honneur lui (osaient partout avec la bonne 
loi germanique, et il n’y répondait que par de mo- 
destes refus. Après avoir franchi les Alpes, il s’eni- 
harqua sur la mer de Dalmatie, et aborda dans une 
ville qui ne ressemblait en rien dü tout à ce qu’il - 
avait vu jusque alors. La mer formait les rues, les 
maisons ëtaieul bâties dans l’eau. Le peu de places 
publiques qui ornaient cette ville, étaient 'couver- 
tes d'hommes et de femmes qui avaient un double 
visage, celui que la nature leur avait donné., et 
une face de carton mal peint qu’ils appliquaient par., 
dessus ; en sorte que la nation semblait composée 
de spectres. Les étrangers qui venaient dansÆetlc 
contrée commençaient par acheter un visage, com- 
me on se pourvoit ailleursdebonuetset de souliers. 
Amazan dédaigna cette mode contre nature, il sc 
présenta tel qu’il était. Il y avait dans la ville douze 
mille filles enregistrées dans le grand livre de la 
république-, filles utiles à l’état, chargées du com- 
merce le plus avantageux et le plus agréable qui ait 
iamais enrichi une nation. Les négociants ordinai- 
res envoyaient à grands frais et à grands risques 
des étofies dans l’Orient; ces belles négociantes 
fesaient, sans aucun risque, un trafic toujours re- 
naissant de leurs attraits. Elles vinrent toutes se 
préseuter au bel Amazan, et lui olirir le choix. Il 
s’enfuit au plus vite en prononçant le nom de l’in- 
comparable princesse de liabylone,eten jurant par 
les dieux immortels qu’eüe était plus belle que 
toutes les douze raille filles vénilienues. Sublime- 
friponne, s’ëcriait-il dans ses transports', je vousap-' 
prendrai à être fidèle ! 
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Enfin les ondes jaunes du Tibre, 'des marais em; 
pestes, des habitants hâves, décharnés et rares. 
Couverts de vieux manteaux troués qui laissaient 
voir leur peau ^sèche et tannée, se présentèrent à 
ses yeux, et lut annoncèrent qu'il était à la porte 
de la ville aux sept montagnes, de cette ville de 
hc'ros et de législateurs, qui* avàient conquis et po- 
licé une grande partie do globe. 

lls'élait imaginé qu’il verrait àla-portetrionjpha-. 
le cinq cents bataillons commaudéspàr des héros,, 
et dans le sénat, une assemblée, de demi-dieux, 
donnant des lois à la terre; il trouva, pour toute ar- 
mée, une trentaine de gredins montant la garde 
avec un parasol, de peur du soleil. Ayant pénétré 
iqsqu’à un temple qui lui 'parut très beau, mais 
moins que celui de Babjlone , il fut assez surpris 
d’y entendre une musique exécutcepardes hotn- 
mes qui avaient des voix de femmes. 

Voilà, dit-il, un plaisant pays que cette antique- 
terre de Satuirne. J’ai vu une ville où personiie n’a- 
vait son visage, en voici une autre oà les hommes 
n'ont ni leur voix, ni leut barbe. On lui dit que ces- 
uhantres n'étaient plus hommes, qu’on les avait 
<lépbuillés de leur virilité, afin qu’ils chantassent 
plus agréablement les louanges d’une prodigieuse 
quantité de gens de mérite. Amazan ne comprit 
rien à' ce discours. Ces messieurs- le prièrent de 
chanter; il chanta un air gangaride avec sa grâce- 
ordinaire. Sa voix était une très belle haute contre; ' 
Ah! monsigpor, lui dirent-ils, quel charmant so- 
prano vous auriez; ah! si....— Comment si? que 
prétende Z- vous dire ? — « Ah.! monéignor !,... — £h* 
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bienr— < Si vous n’aviez point de barbet Alors il’s^ 
lut expliquèrent très pbfisamment, et avec des ges-- 
tes fort comiques, selon leur coutmrte, de quoi il’ 
était question. Amazan demeura tout confondu. 
J’ai voyagé» dit-il, et ^mais je n’ai entendu parler 
d’une telle faubaisie. 

Lorsqu’on eut bièn'chanté, le vieux des sept 
monla/^es alla en grand cortège A la porte du- tem'- 
pie; il coupa l’air en quatre avec le pouce élevé, 
deux doigts étendus et deux autres pliés , en disant 
ces mots dans une langue qu’on ne parlait pKis: A 
lavüle et à l'univers {i). Le Gangaride ne pouvait 
comprendre que deux doigts pussent atteindre si 
loin.. 

U vît bientôt défiler toute la cour divmaître du 
monde.; elle était composée de graves personnages, 
les uns ea robes rouges, les autres en violet ; pres- 
que tous regardaient le bel Amazan en adoucissant 
les yeux; ils lui fesaient des révérences et se di- 
saient l’un à l’autre: SanMariino,chebel'ragazzo! 
San Pancralio t che bel’ fanciullo! . 

Les ardents dont le métier était de montrer aux 
étrangers les curiosités de la ville, s’empressèrent 
de lut faire voir, des masures où un muletier ne 
' voudrait pas passer la nuit, mais qui avaient été au- 
trefois de. digues monuments de la grandeur d’un 
peuple roi. .U vit encore des-iableauxdc deux cents 
ans, et des statues de plus de viqgt siècles, qui lui 
parurent des cbefs-d’oeuvre. Faites-vous encore de 
pareils oiivrages-? Non, votre excellence, lui répon- 
dit uu des ardents; mais nous méprisons le reste de: 

( l ) Vcbi et orbi.. 


Digilized by GoogI 



Dï BABfYLOWE. 

3a terre, parce que bous conservons ces Tareles. 
ÏVous sommes des espèces de Tripiers qui tirons no- 
tre gloire des vjeux habits qui restent dans nos ma- 
! gasius. 

Amazan voulut voirie palais du prince; on l’y 
conduisit, fl vit des hommes en violet qui comp- 
taient l’argent des revenus de l’état ; tant d’une 
terre située liur le Danube, tant d’une autre sur la 
Loire, ou sur le Guadalquivir,.ou snrla Vistule.Oh! 
oh ! dit Amazan après avoir consulté sa carte de 
géographie, votre maître possède donc toute l’Eu- 
rope comme oesancieus héros des sept montagnes? 
U doit posséder l’univers entier de droit divin, lui 
répondit ou violet; et même il a été un temps où 
ses prédécesseurs ont approché de la monarchie 
universelle : mais leurs successeurs ont la bonté 
de se contenter aujourd’hui de quelque argent 
que les rois leurs sujcls leur/ont payer en Tonne 
de tribut. 

Votre maître est donc en eÆFet le roi des rois, 
c 'est donc là sou titre ? dit Amazan. Non, votre ex- 
cellence, sou litre est serviteur des serviteurs , il est 
originaireinent,poissounier et portier, ctc’est pour- 
quoiles emblèmes de sa dignité sont des clefs et 
des filets; mais il donne toujours des ordres à tous 
les rois. Il n’y a pas long- temps qu’il envoya cenl et 
un commandements ànn roi du pays des Celles, 
etlerpi obéit. , 

Votre poissonnier , dit Amazan , envoya donc cinq 
■ou six cent mille hommes pour l'aire exécuter ses 
eent et une volon lés ? 

f 

Point du tout, votre exccUwîce; notre saint m^- 
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tre n’esl point assez riche pour soudoyer dix mille 
soldats;ilaquatreàcinqccnt miUeprophètes divins 
distribués dans les autres pays. Ces prophètes de 
toutes couleurs sont, comme de raison, nourris aux 
dépens des peuples; ils annoncent de la part du 
ciel que mon maître peut avec ses clefs ouvrir et 
fermer toutes les serrures, et surtout celles des 
coft'res forts. Un prêtre normand, qui avait auprès 
du roi dont je vous parie la charc;e de confident de 
ses pensées, le convainquit qu’il devait obéir sans 
réplique aux cent et une pensées démon maître; 
car il faut que vous sachiez qpi’une des prért^atives 
du vieux de sept montus^nes est d’avoir toujours rai- 
son , soit qu’il daigne parier , soit qu’il daigne 
ccrire. ■ 

Parbleu, dit Amazan, voilà un singulier bomme^ 
je serais curieux de dîner avec lui. Votre excellen- 
ce, quand vous seriez roi, vous ne pourriez mangw 
à sa table; tout ce qu’il pourrait faire pour vous, ce 
serait de vous en faire servir une à côté de lui plus 
petite et plus basse que la sienne. Mais si vous vou- 
lez avoir l’honneur de lui parler, je lui demanderai 
audience pour vous, moyennant la buona manda 
que vous aurez la bonté de me donner. Très volon« 
(tiers, dit leGangaride. Le violet s'inclina. Je vous 
introduirai demain, dit-il; vous ferez trois génu- 
flexions, et vous, baiserez les pieds du vieux des 
sept montagnes. A ces mots , Amazan fit de si prodi- 
gieux éclats «le riie, qu’il fut près de suffoquer; il 
sortit en se tenant les côtés, et rit aux larmes pen. 
dant tout le chemin , jiKsqu’à ce qu’il fdt arrivé 
sou bôteUerie , où il rit encu-e Irc.s long teeips. 
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A son dîner il se présenta vingt hommes sans 
barbe et vingt violons qui lui donnèrent un concert. 

Il fut courtisé le reste de la journée par les seigneurs 
les plus importants de la ville; ils lui firent des pro- 
positions encore plus étranges que celle de baiser 
les pieds du vieux des sept montagnes. Gjnime il 
était extrêmement poli, il crut d’abord que ces mes- 
sieurs le prenaient pour unedame, et les avertit de 
leur méprise avec l’honnêteté la plus circonspecte. 
Mais étant pressé un peu vivement par deux ou 
troi'a des plus déterminés violets, il les jeta par les ' 
fenêtres, sans croire faire un grand sacrifice à la 
belle Formosante. Il quitta au plus vite celte ville 
des maîtres du monde, où il fallait baiser un vieil- 
lard à l’orteil, comme si sa joue était à son pied, et 
où l’on n’abordait les jeunes gens qu’avec des céré- 
monies encore plus bizaires. 

§,X. 

De province en province, ayant toujours repoussé 
les agaceries de toute espèce, toujours fidèle à la 
princesse de Babylone, toujours en colère contre le 
roid’Égypte, ce modèle de constance parvint à la 
capitale nouvelle des Gaules. Cette ville avait passé, 
comme tant d'autres, par tous les degrés de la 
barbarie, de l’ignorancÆ, de la sottise et de la mi* 
sère. Son premier nomi avait été la boue et la crotte^ 
ensuite elle avait pris celui d’Isis, du culte d’Isis 
parvenu jusque chez elle. Son premier sénat avait 
été une compagnie de bateliers. Elle avait été long- 
temps esclave des héros déprédateurs des sept 
montagnes, et après quelques siècles, d’autres uc- 

IlOMASS. ToMB II. 7 
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ros brig!»nds, venus de la rive ulte'rieure du Rhin, 

s'ét&ient emparés de son petit terrain. 

Le temps, qui change tout , en avait fait une ville 
dont ia moitié était très nolde et très agréable. Tau- 
tre un peu grossière et ridicule: c'’était l'emblèine 
de ses habitants. Il y avait dans son enceinte envi- 
ron cent mille personnes au moins qui n’avaient 
rien à faire qu’à jouer et à se divertir. Ce “peuple 
d’oisifs jugeait des arts que les autres eullivaient. 
Ils ne savaient rien de ce qui se passait à la cour, 
quoiqu’elle nefûl qu’à quatre petits milles d’eux; 
il semblait qu'elle en fût à six cent milles au moins; 
La douceur de la société, la gaîlé.lafrivolité étaient 
leur importante et leur unique affaire; on les gou- 
vernail comme des enfants à qui l’on prodigue des 
jouets pour les em pêcher de crier. Si on leur parlait 
des horreurs qui avaient, deux siècles auparavant, 
désolé leur patrie, et des temps épouvantables où 
la moitié delà nation avait massacré l’autre pour 
des sopbismes,ilsdisaientqu’eueffet cela n’était pas 
bien , et puis ils se mettaient à rire et à chanter des 
vaudevilles. 

, Plus les oisifs étaient polis, plaisauls et aimables, 
plus on observait un triste contraste entre eux et 
des compagnies d’occupés. 

l! était, parmi ces occupés, ou qui prétendaient 
l’être, une troupe de sombres fanatiques, moitié 
absurdes, moitié fripiuis, dont le seul aspect con- 
tristait la terre, et qui l’auraient bouleversée, s’ils 
l’avaient pu, pour se donner un peu de crédit. Mais 
la nation des oisifs, en d;insaiit et en chantant, les 
fesail rentrer dans leurs cavernes, comme les oi- 
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seaux obligent les chats-huants à se replonger dans 
les trous des masures. 

D’autres occupes, eh plus petit nombre, étaient 
les conservateurs d’anciens usages barbares contre 
les({uelsla nature effrayée réclamait àliautc voix,- 
ils ne consultaient que leurs registres rongés des 
vers. S’ils y voyaient une coutume insensée et hor- 
rible, ils la regardaient comme une loi sacrée. C'est 
par celte lâche habitude de n’oser penser par eux- 
mêmes , et de puiser leurs idées dans les débi'is 
des temps où l’on ne pensait pas que dans la ville 
des plaisirs , il était encore dés mœurs atroces. 
C’est par cette raison qu’il n’y avait nulle propor- 
tion entre les délits elles peines. On lésait quel-- 
queluis souffiir mille morts à an innocent, pour lu», 
faire'avouer un crime qu’il n’avail pas commis. 

On puni.ssait une étourderie de jeune bonime 
comme on aurait puni un empoisonnement ou ut» 
parricide. Les oisifscnpoussaîentdescris perçants, 
elle lendemain ils n’y pensruent plus, et ne par- 
laient que de modes nouvelles. 

Ce peuple avait vu s’écouler un sîc-cle entier pen- 
dant lequel les Ijeaux-aiis s’élevèrent à un degré 
de perfection qu’on n’aurait jamais osé espérer; les 
étrangers venaient alors, comme à Babylonc, ad- 
mirer les grands monamcnls d’architecture, les 
prodiges des jardins, les sublimes efforts de la 
sculpture et de la peinture. Ils étaient onchaulcs. 
d'une musique qui allait à Tâme sans étonner les 
oreilles. 

La vraie poésie, c’est-à-dire, celle qui est natu-. 
relie et harmonieuse , celle qui parle au cœur autant 
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qu’à l’esprit, né fut connue de la nation que dans 
cet heureux siècle. De nouveaux genres d’éloquence 
déployèrent des beautés sublimes. Les théâtres sur- 
tout retentirent des chefs-d’œuvre dont aucun peu- 
ple n’approcha jamais. Enfin le bon goût se répan- 
dit dans toutes les professions, au point qu’il y eut 
de bons écrivains, même chez les druides. 

Tant de lauriers, qui avaient levé leurs têtes j us' 
qu’aux nues, séchèrent bientôt dans une terre 
épuisée. Il n’en resta qu’un trèspetit nombre dont 
les feuilles étaient d’un vert pâle et mourant. La 
décadence fut produite par la facilité de faire et par 
la paresse de bien faire, par la satiété du beau, et 
par le goût du bizarre. La vanité protégea des ar 
listes qui ramenaient les temps de la barbarie; e* 
cette même vanité, en persécutant les talents véri- 
tables, les força de quitter leur patrie; les frelons 
firent disparaître les abeilles, 

Presque plus de véritables arts, presque plus de 
génie; le mérite consistait à raisonnera tort et à 
travers sur le mérite du siècle passé: le barbouil- 
leur des murs d’un cabaret critiquait savamment 
les tableaux des grands peintres; les barbouilleurs 
de papier défiguraient les ouvrages des grands 
écrivains. L’ignorance et lé mauvais goût avaient 
d’autres barbouilleurs à leurs gages. On répétait 
ïes mêmes choses dans centvolumes sous des titres 
diflerents. Tout était ou dictionnaire ou brochure. 
IJngazetier druide écrivait deux fois par semaine 
les annales obscures de quelques énergumènes 
ignorés de la nation, et des prodiges célestes opérés 
dans des galetas par de petits gueux et de petites 
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gueuses; d’aulres ex-druides, vêtus de noir, près 
de mourir de colère et de faim, se plaignaient dans 
cent écrits qu’on ne leur permît plus de tromper 
les hommes, et qu’on laissât ce droit à des boucs 
vêtus de gris. Quelques archi-druides imprimaient 
des libelles difiamatoircs. 

Âmazan ne savait rien de tout cela; et quand il 
l’aurait su, il ne s’en serait guère embarrassé, 
n’ayant la tête remplie que de la princesse de Ba' 
b.ylone, du roi d’Egypte , et de son serment 
inviolable de mépriser toutes les coquetteries des 
daines, dans quelque pays que le chagrin condui- 
sît ses pa S.- 

Toute la populace légère, ignorante et toujours 
poussant à l’excès cette curiosité naturelle au genre 
hum-aln, s’empressa long tempsauprêsde.ses licor- 
nes;Ies femmes plus sensées forcèrent lesportesde 
son hôtel pour contempler sapersonne. 

Il témoigna li’abordà son hôte quelque désir d’al- 
ler'à la cour; mais des oisifs de bonne compagnie, 
qui se trouvèrcDtlà par hasard, lui dirent que ce 
n’était plus la mode, que les temps étaient bien 
changés, et qu’il n'y avait plus de plaisir qu’à la 
ville, il fut invité le soir même à souper par uue 
dame dont l’esprit etles talents étaient connus hors 
de sa patrie, et qui avait voyagé dans quelques 
paysoùA mazanavait pas.sé. 11 goûta fort celte dame 
et la soc iété rassemblée c oiH!. La liberté y était 
décente la gaîté n’y était point br uyanle, la science 
n’y avait rien de rebutant, et l’esprit rien d’apprê- 
té. il vit que le nom de bonne compagnie n’est pas 
un vam nom, quoiqu’il soit souyen l usurpe. Le lea- 

1 '* 
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demain il dîna dan s une société non moins aimable, 
mais beaucoup plus voluptueuse. Plus il fut satis- 
fait des convives, plus on fut content de lui. Il sen- 
tit son cœur s'amollir et se dissoudre comme les 
aromates de son pays se fondent doucement à un 
feu modéré, et s’exhalent en parfums délicieux. 

Âpres le dîtier, on le mena à un spectacle en- 
chanteur, condamné par les druides, parce qu'il 
leur enlevait les auditeurs dont ils étaient le plus 
jalouxl Ce spectacle était on composé de vers 
agréables, de chants délicieux, de danses qui expri- 
maient les mouvements de l’âme, et de perspecti- 
ves qui charmaient les yeux en les trompant. Ce 
genre de plaisir, qui rassemblait tant de genres, 
n’était connu que sous un nom étranger; il s’appe- 
lait opdra, ce qui signifiait autrefois dans ta langue 
des sept montagnes, drapai/, soin, occupation, indus- 
irie, entreprise ^ besogne , affaire. Celte affaire l’en- 
chanta. Une fille surtout le charma par sa voix mé- 
lodieuse et par les grâces qui l’accompagnaient: 
cette fille d’affaire, après le spectacle, lui fut pré- 
sentée par ses nouveaux amis. Il lui fit présent 
d’une poignée de diamants. Elle en fut si recon- 
naissante , qu’elle ne put le quitter du reste du 
jour. Il soupaavec elle, etpcndantle repasil oublie 
sa sobriété, et après le repasil oublia son serment 
d’être toujours insensible à 4 beauté, et inexorable 
aux tendres coqu^^ei'HI. Quel exemple de la fai- 
blesse humaine i 

La belle prince.sse de Babylone arrivait alors avec 
le phénix, sa femme de chambre Irlaet ses deux 
«enis cavaliers gangarides montés sur leurs licor- 
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nés. Il fallut attendre assez long-temps pour qn’oa 
ouvrit les portes. Elle demanda d^abord si le plus 
beau des hommes, le plus courage me, le plus spi- 
rituel et le plus fidèle était encore dans cette ville. 
Les magistrats virent bien qu’elle voulait parler 
d’Amazan. Elle se fit conduire à son hôlelj elle 
entra le cœiu* palpitant d’amour ; toute son âme 
était pénétrée de l'inexprimable joie de revoir enfin 
dans son amant le modèle de la constance. Bien »c 
put l'empêcher d’entrer dans sa chambre ; les 
rideaux étaient ouverts; elj<3 vit le bel Amazan dor- 
mant entre les bras d’une jolie brune. Ils avaient 
tous deux un très grand besoin de repos. 

Formosante jeta un cri de douleur qui retentit 
dans toute la maison, mais qui ne put éveiller ni 
son cousin, ni la fille d’affaire. Elle tomba pâmée 
entre les bras d’irla. Dès qu’elle eut repris scs 
sens, elle sortit de cette chambre fatale avec une 
douleur mêlée de rage. Irla s’informa quelle était 
cette jeune demoiselle qui passait des heures si 
douces avec le bel Amazan. On lui dit que c’était 
une fille d'affaire fort complaisante, qui joignait 
à ses talents celui de chanter avec assez de grâce. 
Ô juste ciel! ô puissant Orosmade ! s’écriait la 
belle princesse de Babylone tout en pleurs^ par qui 
suis-je trahie, et pour qui! Ainsi donc celui qui 
a refusé pour moi tant de princesses m’abandonne 
pour une farceuse des Gaules ! Non, je né pourrai 
survivre à cet afiront. 

Madame, lui dit Irla, voilà comme sont faits tous 
les jeunes gens d’un bout du monde à l'autre; fus- 
sent-ils amoureux d’une beauté descendue du ciel. 
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iU lui feraient dans de certains moments des infi*»- 

d(ilités pour une servante de cibaref. 

C’en est fait . dit la princesse, je ne le reverrai de 
ma vie; parlons d‘ms Tinstant même, et qu’on at- 
telle mes licornes. Le phénix la conjura d’attendre 
an moins qu’Âmazan fût éveillé, et qu’il pût lui 
parler. Il ne le mérite pas, dit la princesse; vous 
m’onTenseriez'cruclIemerit; il croirait que je vous ai 
prié de lui faire des reproches^ et que je veux me 
raccommoder avec lui: si vous m’airnez, n’ajoutez 
pas cette injure à l’injuje qu’il m’a faite. Le phénl.T, 
qui après tout devait la vie à fille du roi de Ba- 
bjlone , ne put lui désobéir. Elle repartit avec tout 
son monde. Où allons- nous, madame ? lui deman- 
dait Irla. Je n'en sais rien, répondait la princesse; 
nous prendrons le premier chemin que nous trou- 
verons; pourvu que je fuie Amazan pour jamais, je 
suis contente. Le phénix, qui était plus sagnque 
Formosante, parce qu'il- était sans passion, la con- 
solait en chemin; il lui remontrait avec douceur 
qu'il était triste de se punir pour les fautes d’un 
autre; qu’Arnazau lui avait donné dos preuves assez 
éclatantes et assez nombreuses de fidélité pour 
qu’elle pût lui pardonner de s'être oublié un mo- 
ment; que c’était un juste à qui la grâce d’Qros- 
njade avait manqué, et qu’il n’en serait que plus 
constant désormais dans l’amour et dans la vertu; 
que le désir d’expier sa faute le mettrait au-dessus 
de lui-merne ; qu’elle n’en serait que plus heureuse; 
que plusieurs grandes princesses avant elle avaient 
pardonné de semblables écarts, et s’en étaient bien 
trouvées. Il lui en rapportait des exemples; et il. 
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possédait tellement l’art de conter, que le cœur de 
Formosantc fut enfin plus calme et plus paisible; 
elle aurait voulu n’êlre point si tôt partie; elle trou- 
vait que ses licornes allaient trop vite : maiselle n’o- 
sait revenir sur ses pas; combattue entre l’envie de 
pardonner et celle de montrer sa colère, entre son 
amour et sa vanité, elle laissait aller ses licornes; 
elle courait le monde selon la prédiction deVoracle 
de son père. 

Âmazan, à son réveil, apprend l’arrivée et le dé- 
part de Formosantc et du phénix; il apprend le dé- 
sespoir et le courroux de la princesse; on lui dit 
(Qu’elle a juré de ne lui pardonner jamais : Il ne m'e 
reste plus, s’écria-t-il, qu’à la suivre et à me tuer 
à ses pieds. 

Ses amis de la bonne compagnie des oisifs ac- ' 
coururent au bruit de cette aventure; tous lui re- 
montrèrent qu’il valait infiniment mieux demeurer 
avec eux; que rien n’était comparable à la douce 
vie qu’ils menaient dans le sein des arts et d’une 
volupté tranquille et délicate; que plusieurs étran- 
gers et des rois même avaient préféré ce repos, si 
agréablement occupé et si enchanteur, à leurpar 
trie et à leur trône ; que d’ailleurs sa voiture était 
brisée, et qu’un sellier lui en fesait une à la nou- 
velle mode; que le meilleur tailleur de la ville lui 
avait déjà coupé une douzaine d’habits du dernier 
goût;’que les dames les plus spirituelles et les plus 
aimables de la ville, chez qui ou jouait très bien L» 
comédie, avaient retenu chacune leur jour pour 
lui donner des fêtes. La fille d'affaire , pendant ce 
temps-là, prenait son chocolat à sa toüet te, riait. 
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clianiait, et fesalt des agaceries au bel Ama/an, qui 

s'aperçut* enfin qu’elle n’avait pas le sens d’ua 

oison. 

Comme la sincc'rilé, la cordialité, li franchise, 
ainsi que la magnanimité et le courage, compo- 
saient le caractère de ce grand prince, il avait conté 
ses malheurs et ses voyages à ses amis; ils savaient 
qu’il était cousin issu de germain de la princesse; 
ils étaient informes du baiseï' funeste donné par 
elle au roi d’Égypte; on se pardonne, lui dirent-ils, 
ces’petdes frasques entre parents, sans quoi il fau- 
drait passer sa viedans d’éternelles querelles; rien 
n’ébraula son dessein de courir après Formosante; 
mais sa voilure n’âtant pas prête., il fut ohi géde 
passer trois jours parmi les oisiis dans les fêles et 
dans les plaisirs; enfin il prit congé d’eux en les 
embrassaul, en leur f( sant) accepter les diamants 
de son pays lesmieux montés , on leur recomman- 
dant d’être toujours. légers et frivoles, puisqu’ils 
n’en étaient que plus aimables et plus heureux. 
Les Germains, disait-il. sont les vieillards de t’Ku- 
rope; les peuples d'Albion sont les liommes faits, 
les habitants de la Gaule sont les enfants, et j’aime 
à jouer avec eux. 

§. XI. 

Sus guides n’eurent pas de peine à suivre la route 
de la princesse; on ne parlait que d’elle et de son 
gros oiseau. Tous les habitants étaient encore dans 
l’entboiisiasijie de l'admiration. Les peuples de 
la Dalmalie et de la Marche d’.Ancône éprouvèrent 
depuis une surprise moins délicieuse, quand ils 


Digitized by Google 



DE BABYLONB, 


8S 

virent une maison voler dans les airs; les brrdsde 
la Loire, de la Dordogne, de la Garonne, de la Gi- 
ronde, retentissaient encore d’acclamations. 

Quand Ainazan fut au pied des Pyrénées, les 
niagislrafs et les druides du pays lui firent danser 
malgré lui un tambourin ; mais sitôt qu’il eut fran- 
chi les Pyrénées, il ne vit plus de gaîté ni de joie. 
S’il entendit quelques chansons de loin àloin. elles 
étaient toutes sur un ton» triste: les habitants mar> 
chaient gravement avec des grains enfilés et un 
poignard à leur ceinture. La nation vêtue de noir 
semblait-être endeuil. Si les domestiques d’Ama- 
zan interrogeaient lespassanfs,ceiijc-ci répondaient 
par signes; si on entrait dans une hôtellerie, le 
maître de la maison enseignait aux gens entrois 
paroles qu'il n'y avait rien dans la maison, et qu’on 
pouvait envoyer chercher à quelques milles les 
choses dont on avait un besoin présent. 

Quandoudemandait à ces süenciaires s’ils avaient 
vu passer la belle princesse do Baliylone, ils répon- 
daient avec moins de brièveté; Nous l’avons vue, 
elle n’est pas si belle, il n’y a de beau que les teints 
basanés; elle étale une gorge d’albâtre qui est la 
chose du monde la plus dégoûtante, et qu’on ne 
connaît presque point dans nus climats. 

Aiiiazan avançait vers la province arrosée du Bé- 
tis. Il ne s'était pas écoulé plus de douze raille an- 
nées depuis que ce p^vs avait été découvert, par les 
Tyrieus, vers le même temps qu’ils firent la dé- 
couverte de la grande île Atlantique, submergée 
quelques siècles après. Les Tyriens cultivèrent la 
Bétique que les naturels du pays laissaient en fri- 
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che, p^tendaut qu’ils nedevaifnt se mêler de rien, 
et que c’ëtait aux Gaulois leurs voisins à venir cuU 
liver leurs terres. Les Tyriens avaient amené avec 
eux des Palestins qui, dès ce tcmps-là, couraient 
dans tous les climats, pour peu qu’il y eût de l’ar- 
gent à gagner. Ces Palestins, en prêtant sur gages 
à cinquante pour cent, avaient attiré à eux presque 
toutes les richesses du pays. Cela fît croire aux 
peuples delà Bétique que les Palestins étaient sor- 
ciers; et tous ceux qui étaient accusés de magie 
étaient brûlés sans miséricorde par une compagnie 
de druides qu’on appelait fcs rechercheurs ou les 
anthropokaies. Ces prêtres les revotaient d’abord 
d’un habit de masque, s’emparaient de leurs biens, 
et récitaient dévotement les propres prières des- 
Palestins, tandis qu’<m les cuisait à petit feu pur 
l'amor de Bios. 

La princessade Babylone avait mis pied à ferre 
dans la ville qu’on appela depuis Sevilla. Son des- 
sein était de s’embarquer sur le Bétis pour retour- 
ner parTyr à Babylone revoir le roi Bélus son père, 
et oublier, si elle pouvait, son infidèle amant, ou 
bien le demander en mariage. Elle fit venir chez 
elle deux Palestins qui fesaient toutes les affaires 
de la cour. Ils devaient loi fournir trois vaisseaux. 
Le phénix fit avec eux tous les arrangements né- 
cessaires, et convint du prix après avoir unpeti 
disputé. 

L’hôtesse était fort dévote, et son mari , non 
moins dévot, était familier, c’est-à-dire, espion des 
druides rechercheurs anthropokaies; il ne manqua 
pas de les avertir qu’il avait dans sa maison une 
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sorcière cl deux Palestins qui fesaient un pacte avec 
le dial>le déguisé en gros oiseau doré. Les recher- 
cheurs apprenant que la dame avait une prodi- 
gieuse quantité de diamants, la jugèrent inconti- 
nent soraière; ils attendirent lauuit pour renfermer 
les deux cents cavaliers et les licornes qui dor- 
maient dans dévastés écuries; car les rechercheurs 
sont poltrons. 

Après avoir bien barricadé les portes, ils se sai- 
sirent de la princesse et d'Irla; mais ils ne purent 
prendre le phénix qui s’envola à lire d’ailes : il se 
doutait bien qu’il trouverait Âmazan sur le chemin 
des Gaules à Sevilla. 

Il le rencontra sur la frontière de la Bétique, et 
lui apprit le désastre de la princesse. Âmazan ne 
pilt parler; il était trop saisi,- trop en fureur. Il s’ar- 
me d’une cuirasse d’acier damasquiné d’or, d’une 
lance de douze pieds-, de deux javelots et d’une 
épée tranchante appelée /a fulminante, pouvait 

fendre d’un seul coup des arbres , des rochers et 
des druides; il couvre sa belle tête d’un casqiie 
d’or ombragé de plumes de héron et d’autruche. 
C’était l’ancienne armure de Magog, dont sa sœur 
Aidée lui avait fait présent dans son voyage en 
Scythie; le peu de suivants qui l’accompagnaient 
montent comme lui chacun sur sa licorne. 

Amazan, en embrassant son cher phénix, ne lui 
dit que ces tristes paroles : Je suis coupable; si je 
n’avais pas couché avec'une fille d'affaire dans la 
ville des oisifs, la belle princesse de Babylonene 
serait pas dans cet état épouvantable; courons aux 
«nlhropokaies.il entre bientôt dans Sevilla ; (quinze 
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■cents algnazils gardaient les portes de l’enclos où 
les deux cents Gangari-les et leurs licornes étaient 
renfermés sans avoir à manger ; tout était prépai-é 
'pour le sa cri tice qu'on allait faire de la princesse 
de Babylone, de sa femme de chambre Irla, et de 
deux riches Palcstins. 

Le grand anthropokaie, entouré de ses petits an. 
thropokaies, était déjà sur son tribun.'.! sacré; une 
foule de Sévillois portant des grains enfilés à leurs 
ceintures joignaient les deux mains sans dire un 
mot ; et Ton amenait la belle p incesse, Irla et les 
deux Falestins, les mains liées derrière le dos, et 
vêtus d'un habit de masque. 

Le phénix entre par une lucarne dans la prison 
où. les Gatigarides commençaient déjà à enfoncer 
les portes. L’invincible Âmazan les brisait en de- 
hors. Ils sortent tous armés, tous sur leurs licor- 
nes; Amazan se met à leur tête. Il n’eut pas de 
peine à renverser les alguazils, les familiers, les 
prêtres antbropokaies; chaque licorne en perçait 
des douzaines à la fois. La fulminante d’Amazan 
coupait en deux tous ceux qu’il rencontrait; le 
peuple fuyait en manteau noir et en fraise sale, tou- 
jours tenant à la main ses grains bénis porl amor 
de Dios. 

Amazan saisit de sa main le grand rechercheur 
Sur son tribuual, et le jette sur le bûcher qui était 
préparé à quarante pas; il y jeta aussi les autres pe- 
tits rechercheurs l’un après l’autre. Il se prosterne 
ensuite aux pieds de Formosaote. AhI que vous 
êtes aimable, dit elle, et que j* vous adorerais, si 
vous ne m’aviez pas fait une infidélité avec une 
fiiie d'ajffaire ! 
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Tandis qu’Amazan fesait sa paix avec la princes- 
se, tandis que les Gangarides entassaient dans le 
bûcher les corps de tous les anlhropokaies, et que 
les flammes s''élevaient jusqu'aux nues, Aroazan 
tU de loin comme une armée qui venait à lui. Un 
vieux monarque, la couronne en tête, s’avancait sur 
un char traîné par huit mules attelées avec de s cor- 
des, cent autres chars suivaient. lU étaient accom- 
pagnés de graves personnages en manteau noir et 
en fraise, montés sur de très beaux chevaux; une , 
multitude de gens à pied suivait en cheveux gras 
et en silence. 

D’abord Amazan fit ranger autour de kii ses 
Gangarides, et s’avança la lance en arrêt. Dès que 
le roi l’aperçut, il ôta sa couronne, descendit de 
son char, embrassa l'étrier d'Amazan, et lui dit: 

« Homme envoyé de Dieu, vous êtes le vengeur du 
» g( ure humain, le libérateur de ma patrie, mon 
» protecteur. Ces monstres sacrés don* vous avez 
» purge la terre étaient mes maîtres au nom du 
» vieux des sept monlagnes, j’étais forcé de souffrir 
» leur puissance criminelle. Mon peuple la aurait 
» abandonné si j’avais voulu seulement modérer 
» leurs abominables atrocités. D’aujourdhui je res- 
n pire, je règne, et je vous le dois. 

Ensuite' il baisa respectueusement la main de 
Formosanle, et la supplia de vouloir bien monter 
avec Amazan, Irla et le phénix dans son carrosse à‘ 
huit mules. Les deux Palestins, banquiers delà’ 
cour, encore prosternés à terre de frayeur et de 
reconnaissance,! se relevèrent, et la troupe desli- 
«ornes suivit le roi de la Bélique dans son palais. 
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Comme la dignité du roi d’un peuple grave eatî' 

V geait que ses mules allassent au petit pas, Àmazan 
et Formosante eurent le temps de lui conter leurs 
aventuras. Il entretient aussi le phénix, il l’admira 
et le balsa cent fois. Il comprit combien les peu- 
ples d’occident, qui mangeaient les animaux, et 
qui n’enlendaient plus leur langage, étaient igno- 
rants, brutaux et barbares; que les seuls Oangari- 
des avaient conservé lanatureetladignitéprimitive 
de l’homme: mais il convenait surtout que les plus 
barbares des mortels étaient ces rechercheurs an- 
thropokaies dont Amazan venait de purger le mon- 
de. Il ne cessait de le bénir^ et de le remercier. La 
belle Formosante oubliait déjà l’aventure de la fille 
d'q^/âire, et n’avait l’âme remplie que de la valeur 
du héros qui lui avait sauvélavie. Amazan, instruit 
de l’innocence du baiser donné au roi d'Egjfpte, 
et de la résurrection du phénix, goûtait uue joie 
pure , et était animé du plus violent amour. 

On dîna au palais, et on y fit assez mauvaise 
chère. Les cuisiniers de la Bélique étaient les plus 
mauvais de l’Europq; Amazan conseilla d’en faire 
venir des Gaules. Les musiciens du roi exécutè- 
rent pendant le repas cet air célèbre, qu’on appela 
dans la suite des siècles les folies d'Espagne. Après 
le repas on parla d’affaires. 

Le roi demanda au bel Amazan, àla belle For- 
raosanleet aaheau phénix, ce qu’ils prétendaient 
devenir. Pour moi, dit Amazan, mon intention est 
de retourner, à Bahylonc dont je suis l’héritier 
présomptif, et de demander h. mon oncle Bélus ma. 
coqjiue issue de germaine, l’incomparable Fermo*- 
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santé, à moins qu’ellen’aime mieux vivre avec mot 
chez les Ganqaricles. 

Mon dessein ,dit la princesse, est assurément de 
ue jamais me séparer de mon cousin issu de ger- 
main; mais je crois qu’il convient que je me rende 
auprès du roi mon père, d'autant plus qu’il ne m’a 
donné permission que d’aller en pèlerinage à Bas* 
sora,etque j’ai couru le monde. Pour moi, dit le 
phénix, je suivrai partout ces deux tendres et gé- 
néreux amants. 

Vous avez raison, dit le rot de la Bétique; mais 
le retour à Babylone n’est pas si aise que vous le 
pensez. Je sais tous les jours des nouvelles de ce 
pays-là par les vaisseaux tyriens, et par mes ban- 
quiers palestius qui sont eu correspondance avec 
tous les peuples de la terre. Tout est en armes vers 
l’Euphrate et le Nü. Le roi de Scythie redemande 
l’héritage de sa fenune, à la tête de trois cent mille 
guerriers tous à cheval. Le roi d'Égvpte et leroi des 
Indes désolent aussi les bords du Tibre et de l'Eu- 
phrate, chacun à la tête de trois cent mille hom» 
mes, pour se venger de ce qu'on s’est moqué d’eux. . 
Pendant que le roi d’Égypte est hors de son pavs, 
son ennemi le roi d’Elhiop'e ravage l'Egypte avec , 
trois cent mille hommes; et le roi de Babylone n’a 
encore que six cent mille hommes sur pied pour se 
défendre. 

Je vous avoue, continua le roi, que lorsque j’en- 
tends parler de ces prodigieuses armées que l’orient 
Tomit de .son sein, et de leur étonnante magniB- 
cence ; quand je les compare à nos petits corps de 
vingt à treale nulle soldats qu’il est si difficile de 
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\êlir 6t de nourrir, je suis lenlé de croire que l’o*« 
rient a été fait bien long-lemps avant l’occident. Il 
scmbleque nous soyons sortis avant-hier du chaos, 
et hier de la barbarie. 

Sire, dit Amazon, les derniers venus l’empor- 
tent quelquefois sur ceux qui sont entres les pre- 
miers dans la carrière. On pense dans mou pays- 
que l'homme est originaire de l’Inde; mais je n’en- 
ai aucune certitude. 

Kt vous, dit le roi de la Bétique au phénix, qu’e» 
pensez- vous ? Sire, répondit lephénix, je suis en- 
core trop jeune pour êlrff instruit de l’antiquité. Jo 
n’ai vécuqu’fcnvironvingt-septinilleans;mais mon 
père, qui avait vécu cinq fois cet âge, médisait qu’il 
avait appris de son père que les contrées de l'orient 
avaient toujours été plus peuplées et plus riches 
que les autres. Il tenait de ses ancêtres que les gé- 
nérations de tous les animaux avaient commencé 
sur les bords du Gange. Pour mol , je n’ai pas la va- 
nité d’être de cette opinion; je ne puis croire que 
les renards d’Albion, les marmottes des Alpes, et 
les loups de la Gaule viennent démon pays; de 
même que je ne crois pas que les sapins et les chê- 
nes de vos coniréqs descendent des palmiers et des 
cocotiers des Indes. 

Mais d’où venons nous donc ? dit le roi. Je n’ert 
sais rien, dit le phénix; je voudrais seulement sa- 
voir ou la belle princesse de Babylone et mon cher 
ami Amazan pourront aller. Je doute fort, repartit 
Je roi, qu’avec ses deux cents licornes il soit en état 
de percer à travers tant d’armées de trois cent mille 
hommes chacune. Pourquoi non ? dit Amazaa- 
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Leroi de la Bétique senlil le sublime du pour-, 
quoi non; mais il crut que le sublime seul ne sulïï- 
sait pas contre des armées innombrables. Je vous 
conseille, dit-il, d’aller trouverle roi d’Ethiopie; je 
suis en relation avec ce prince noir par le moyen de 
jnesPaleslins; je vous donnerai des lettres pour lui : 
puisqu’il est l’ennemi du roi d’Égypte, il sera trop 
heureux d’être fortifié par votre alliance. Je puis vous 
aider de deux mille hommes très sobres et très 
braves; il ne tiendra qu’à vous d’en engager autant 
chez les peuples qui demeurent, ou plutôt qui sau- 
tent au pied des Pyrénées, et qu’on appelle 
qiies ou Vascons, Envoyez un de vos guerriers sur 
une licorne avec quelques diamants; il n'y a point 
de*Vascou qui ue quitte le castel, c'est-àdire la 
chaumière de son père, pour vous servir, ils sont 
infatigables, courageux et plaisants; vous en serez 
très satisfait. En attendant qu’ils soient arrivés, 
tu)us vous donnerons des fêtes, et nous vous prépa- 
rcrous des vaisseaux. Je ne puis trop reconnaître le 
service que vous m’avez rendu. 

Amazan jouissait du bonheur d’avoir retrouvé 
Formosante, et de goôter en paix dans sa conver- 
sation tous les charmes de l'amour réconcilié, qui 
valent presque ceux de l’amour naissant. 

Bientôt une troupe fière et joyeuse de Vascons 
arriva en dansant au tambourin ;l’autre troupe ticre 
et sérieuse de Béticpiois éiait prête. Le vieux roi 
tanné embrassa tendrement les deux amants; il fit 
charger leurs vaisseaux d’armes, de lits, de jeux 
d’échecs, d’habiis no rs, de goliles, d’oignons, de 
moutons, de poules, de farine et de beaucoup d’ail. 
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en leur soahnitant une heureuse traversée , uiî 
amour constant et des victimes. 

La flotte aborda le rivage où l'on dit que tant de 
siècles après la phénicienne Didon,sœur d'un Pyg- 
malion, épouse d’un Sychée, ayant quitté cette 
ville de Tyr, vint fonder la superbe ville de Car- 
thage, en coupant un cuirdebœufen lanières , selon 
le témoignage des plus graves auteurs de Tantiqui- 
té, lesquels n'ont jamais conté de fables, et selon 
les professeurs qui ont écrit pour les petits gar* 
cous; quoique après tout il n'y ait jamais eu per- 
sonne àXyrqui se soit appelé Pygmalion, ou Didon, 
ouSychée,qui sontdes noms entièrement grecs, et 
quoique enfin il n'y eût point de roi à Tyr en ces 
temps- là. 

La superbe Carthage n'était pmnt encore un port 
de mer; il n'y avait là que quelques Numides qui 
fesaient sécher des poissons au soleil. Ou côtoya la 
Byzacèue et les Syrthes, les bords fertiles où furent 
depuis Cyrène et la grande Chersonèse. 

Enfin on arriva vers la première embouchure du 
fleuve sacré du Nil. C'est à l'extrémité de cette 
terre fertile que le port deCanope recevait déjà les 
vaisseaux de toutes les nations commerçantes .sans 
qu'on sût si le dieu Canope avait fondé le port, ou 
si les habitants avaient fabriqué le dieu, ni si l'é- 
toile Canope avait donné son nom à la ville, ou si 
la ville avait donné le sien à l'étoile. Tout ce qu'on 
en savait, c'est que la ville et l'étoile étaient fort 
anciennes; et c'est tout ce qu'on peut savoir de 
l'origine des choses, de quelque nature qu'elles 
puissent être. 
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Ce fut là que le roi d’Éthiopie, ayant ravagé 
toute l’Égypte, vit débarquer l’invincible Amazan, 
et l’adorable Formosante. Il prit l’un pour le dieu 
des combats, et l’autre pour la déessede la beauté. 
Amazan lui présenta la lettre de recommandation 
du roi d’Espagne. Le roi d'Éthiopie donna d’abord 
des fêtes admirables, suivant la coutume indispen- 
sable des temps héroïques ; ensuite on parla d’aller 
exterminer les trois cent mille hommes du roi d’É- 
gypte, les trois cent mille del’empereurde.s Indes, 
et les trois cent mille du^rand kan des Scythes 
qui assiégeaient l’immense, l’orgueilleuse, la vo- 
luptueuse ville de BabyJone. 

Les deux mille Espagnols qu’Amazan avait ame- 
nés avec lui dirent qu’ils n’avaient que iàire du roi 
d’Éthiopie pour secourir Babylone; que c’était assez 
que leur roi leur eût ordonné d’aller la délivrer, qu’il 
suflisait d’eux pour cette expédition. 

Les Vascotis dirent qu’ils en avaient bien fait 
d’autres; qu’ils battraient tout seuls les Egyptiens, 
les Indiens et les Scythes, et qu'ils ne voulaient 
marcher avec les Espagnols qu’à condition que 
ceux-ci seraient à l’arrière-garde. 

Lcs.deux cents Gangaridesse mirent à rire des 
prétentions de leurs alliés, et ils soutinrent qu'avec 
ceat licornes seulement ils feraient, fuir lou.s les 
rois de la terre. La belle Formosante les apaisa par 
sa prudence et -par ses discours enchanteurs. Ama- 
zan présenta au monarque noir ses Gaugarides, ses 
licornes, les Espagnols, les Vascons et son bel oi- 
seau. 

Tout fut prêt bientôt pour marcher par Mena- 
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pliis, par Hëliopolis, par Arsinoé, par Pétra,par 
Artémite, par Sora, par Apamée, pour aller atta- 
quer les trois rois, et pour faire celte guerre me'mo- 
rable devant laquelle toutes les guerres que les 
hoinmesont faites depuis n'ont éléquedes combats 
de coqs et de cailles. 

Chacun sait comment le roi d’Éthiopie devint 
amoureux de la belle Formosante, et comment il la 
surprit au lit^ lorsqu’un doux sommeil fermait scs 
longues paupières. On se souvient qu’Amazan, té- 
moin de ce spectacle, crut voir le jour et la nuit 
couchant ensemble. On n’ignore pas qu’Araazan, 
indigné de l'affrout, tira soudain sa fulminante, 
qu’il coupa la tête perverse du Nègre insolent, et 
qu’il chassa tous les Éthiopiens d’Egypte. Ces pro- 
diges ne sont-ils pas écrits dans le livre des chroni- 
ques d’Égypte ? La renommée a publié de ses cent 
bouches les victoires qu’il remporta sur les trois 
rois avec ses Espagnols, ses Vasconsetsesheornes. 
Il rendit la belle Formosante à sou père ; il délivra 
toute la suite de sa maîtresse que le roi d’Égypte 
avait réduite en esclavage. Legrand kau des Scythes 
sedéclara son vassal , et son mariage avec la princesse 
Aidée fut confirmé. L’invincible et généreux Ama- 
zan, reconnu pour héritier du royaume de Babylo- 
ne, entra dans la ville en triomphe avec le phénix» 
en présence de cent rois tributaires. La fête de son 
mariage surpassa en tout celle que le roi Bélus 
avait donnée. On servit à table le bœuf Apis rôti. Le 
roi d’Égypte et celui des Indes donnèrent à boire 
aux deux époux, et ces noces furent célébrées par 
cinq cents grands poêles de Babylone. 
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O Muses! qu’oD invoque toujours au commen* 
cernent de son ouvrage, je ne vous implore qu'à la 
fin. C’est en vain qu’on me reproche de dire grâces 
sans avoir dit bénédicité . Muses ! vous n’en serez pas 
moins mes protectrices. Empêchez que des conti- 
nuateurs téméraires ne gâtent par leurs fables les 
vérités que j’ai enseignées aux mortels dans ce fi- 
dèle récit, ainsi qu'ils ont osé falsifier Candide, 
l’Ingénu , et les chastes aventures de la chaste 
Jeanne qu'un ex capucin a défignrées par des vers 
dignes des capucins, dans des éditions bnlaves. 
Qu'ils ne fassent pas ce tort à mon typographe, 
chargé d’une nombreuse famille, qui possèdes 
peine de quoi avoir des caractères, du papier et de 
l’encre. 

O Muses! imposez silence au détestable Cogé, 
professeur de bavard erie au collège Mazarin, qui 
n'a pas été content des discours moraux de Béli- 
saire et de l’empereur Justinien, et qui a écrit de 
vilains libelles diffamatoires contre ces deux grands 
hommes. 

Mettez un bâillon au pédant Larcher qui, sans 
savoir un mot de l’ancien babylonien, (sans avoir 
voyagé comme moi sur les bords de l’Euphrate et 
du Tigre, a eu l'impudence de soutenir que la belle 
Fornaosaule,' fille du plus grand roi du monde, et 
la princesse Aidée, et tontes les femme's de cette 
respectable cour allaient coucher avec tous les pa- 
lefreniers de l’Asie pour de l’arçent,‘dans le grand 
temple de Babylone, par principe de religion. Ce 
libertin de collège, votre ennemi et celui de*^a pu- 
deur, accuse les belles Égyptiennes de Mendès de 
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n’avoir aimé quedes bouts, seprnposant en secret, 
par cet exemple, de faire un tour en Egypte pouf 
avoir enfin de bonnes aventures. ' 

Comme il ne connaît pas plus le moderne que 
l’antique, il insinue, dans l’espérance de s’introw 
duire auprès de quelque vieille, que l’incompara- 
ble Ninon, à l’âge de quatre-vingts ans coucha avec 
l’abbé Gédoin, de l’Académie française et de celle 
des Inscriptions et Belles-Lettres. Il n'a jamais en- 
tendu parler de l’abbé de Châteauueuf,qu’H prend 
pour l’abbé Gédoin. Il ne connaît pas plus Ninon 
que les filles defiabylone. 

Muscs, filles du ciel, votre ennemi Larcher fait 
plus; il se répand en éloges sur la pédérastie; il o.se 
dire que tous les bambins de mon pays sont sujets 
à cette infamie. Il croit se sauver en augmentant 
le nombre des coupables. 

Nobles et chastes Muses, qui détestez également 
le pédantisme et la pédérastie, protégez-moi con- ‘ 
tre maître Larcher ! 

Et vous, maître Aliboron, dit Frérôn, ci-devant 
soi-disant jésuite; vous dont le parnasse est tantôt 
à Bicètre et tantôt. au cabaret du coin; vous à qui 
l’on a rendu tant de justice sur tous les théâtres de 
l’Europe dans l’hounête comédie de l’Ecossaise; 
vous digne fils du prètse Desfontaines, qui naquî- 
tes de ses amours avec un de ces beaux enfants qui 
portent un fer et un bandeau comme le fils de Vé- 
nus, et qui s’élancent comme lui dans les airs, 
quoiqu'ils n’aillent jamais qu’au haut des chemi. 
séês; *on cher Aliboron, pour qui j’ai toujours eu 
tant de tendresse, et qui m’avez fait rire un moiA 


Digitized by Google 



DE BABYLOjVE. 

de suite du temps de cette jÉcossaise, je vous re« 
commande ma princesse de Baby!one,ditcs-en bien 
du mal afin qu’on la lise. 

Je ne vous oublierai point ici, gazetier ecclésias- 
tique, illustre orateur des convulsionnaires, père 
de l'Église fondée par l’abbé Bécherand et par 
Abraham Chaumeix; ne manquez pas de dire dans 
Vos feuilles, aussi pièusesqu'éloquèntes et sensées, 
que la princesse de Babylone est hérétique, déiste 
et athée. Tâchez surtout d’engager le sieur Riballier 
à faire condamner la princesse de Babylone par la 
Sorbonne; vous ferez grand plaisir à mon libraire, 
à qui j’ai donné cette petite histoire pour ses étren* 
nés. 
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Tout le monde dans la province de Candabar coB- 
naÎL l'aventure du jeune Rustan. U était fils unique 
d’un mlrza du pays; c'est comme qui dirait mar- 
quis parmi nous, ou baron chez les Allemands. Le 
mirza, son père avait un bien honnête. On devait | 

marier le jeune Rustan à une demoiselle, eu mir- j 

Z issede sa sorte. Les deux familles le désiraient pas- 
sionnément. U devait faire la eonsolttion de ses j 
parents, rendre sa femme heureuse, et l’être avec 

elle. j 

Mais, par malheur il avait vu la princesse de Ca- 
ehemire à la foire de ('.ahul, qui est la foire la plus 
considérable du monde, et incomparablement plus 
fréquentée que celle de.Bassoraet d’.Astracan ; et 
voici pourquoi le vieux prince de Cachemire était 
venu à la Ibire avec Sa fille. 

Il avait perdu les deux plus rares pièces de son 
trésor: l’une était un diamant gros comme le pouce, 
sur lequel sa fille était gravée par un art que les In- 
diens possédaient alors, et qui s’est perdu depuis. 
L’autre était un javelot qui allait de lui même où 
l’on voulait; ce qui n’est pas une chose bien er- 
traordiuaire parmi nous., mais qui l’était à Cache - 
mire» 
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ün faquier de son altesse lui vola CCS deux bi- 
joux; il les porta à la princesse. Gardez soigneuse- 
ment ces deux pièces, -lui dit-il; votre destinée en 
dépend. Il partit alors, et on- ne le revit plus. Le 
duc de Cachemire au désespoir résolut d’aller voir, 
à la foire de Cabul, si de tous lesmarchands qui s'y. 
rendent des quatre coins du monde, il n’y en au- 
rait pas un qui edt son diamant et son arme. Il me* 
nait sa fille avec b i dans tous ses voyages. Elle porta 
son diamant bien enfermé dans sa ceinture; mais 
pour le javelot qu’elle ne pouvait si bien cacher, 
elle l'avait eiilVTinc soigneusement à Cachemire 
dans Sun grand coll. e de la Chine. 

llusian et elle se virent à Cahul; ils s'aimèrent 
avec toute la bonne foi de leur âge, et toute la ten- 
dresse de leur pays. La princesse, pour gage de sou 
amour, lui donna son diamant, et Rustan lui pro- 
mit à son départ de l’aller voir secrètement à Ca- 
chemire. ^ 

Le jeune mirza avait deux favoris qui lui ser- 
vaient de secrétaires, d'écuyers, de inaîtres-d'hô- 
tel et de valets de chambre. L'un s'appelait To- 
p.ize; il était beau, bien fait, blanc comme une 
Circassienue ,doux et serviablecommeun Arménien , . 
sage comme un Guèbre. L’autre se nommait 
Ebène; c’était un nègre fort joli, plus empressé, 
plus indu.strirux que Topaze, et ^ul ne trouvait 
rien de dilficile. Il leur communiqua le’ projet de 
son voyage. Topaze tâcha de l’en détourner avec 
le zèle circonspect d'un .serviteur qui ne voulait 
pas lui déplaire; il lui représenta tout ce qu’il hasar. 
dait. Commjent laisser deux familles au désespoir ? 
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comment mettre le couteau dans le coeur de ses 
parènts ? Il ébranla Ruslan; mais Ébène le raffer- 
mit et leva tous ses scrupules. 

Le jeune homme manquait d’argent pour un si 
long voyage. Le sage Topaze ne lui en aurait pas 
fait prêter; Ébène y pourvut. Il prit adroitement le 
diamant de son maître, en fit faire un faux tout 
semblable qu’il remit à sa place, et donna le véri- 
table engage à un Arménien pour quelques mil- 
liers de roupies. 

Quand le marquis eut ses roupies, tout fut prêt 
pour le départ. On chargea un cléphnnl de son 
bagage; on monta à cheval. Topaze dit à son maître : 
J’ai pris la liber té de vous faire des remontrances sur 
votre entreprise; mais, après avoir remontré, il 
faut obéir; je suis à vous, je vous aime, je vous sui- 
vrai jusqu’au bout du monde; mais consultons ea 
chemin L’uracle qui est à deux parasanges d’id. 
Rustan y consentit. L’oracle répondit: « Si tu vas à 
« l’orient, tu seras à l’occident. » Rustan necomprit 
rien à cette réponse. Topaze' soutint qu’elle ne con- 
tenaitrien de bon. Ebène, toujours complai^nt, 
lui persuada «ju’elle ét.ait très favorable. ' 

Il y avait encore un autre oracle dans Cabul; ils 
y allèrent. L’oracle de Cabul répondit en ces mots:. 
«Situ possèdes, li\ ne posséderas pas;. si lues 
}) vainqueur, tu ne vaincras pas; si tu es Ruslan, lu. 

■ » ne le seras pas. « Cet oracle parut encore plus 

inintelligible que l'autre. Prenez garde à vous , 
disait Topaze: Neredoutez rien, disait Ébène;et ce 
ministre, comme on peut le croire, avait toujours- 
raison auprès de son maître dont il encourageait la 
passion et l'espérance. 


Digitized by Google 



KT LE NOIR. JOJ 

Au Sortir de Cabul, ou marcha par une grande 
forêt, on s’assit sur l’herbe pour manger, on laissa 
les chevaux paître On se préparait à décharger l’é- 
lephant qui portait le dîner et le service, lorsqu’on 
aperçutque Topaze et Ébène n’étaient plus avec la 
petite caravane. On les^ appelle; laforêt retentit 
des noms d’Ébène et de Topaze. Les valets les 
cherchent de tous côtés, et remplissent la forêt de 
leurs cris ; ils reviennent sans avoir rien vu 
sans qu’on leur ait répondu. Nous n’avons trouvé^ 
dirent-ilsà Rustan, qu’un vautour qui se battait 
avec un aigle, et qui lui ôtait toutes ses plumes. 
Le récit de ce combat piqua la curiosité de Rustan; 
il alla à pied sur le lieu; il n’aperçut ni vautour ni 

aigle: mais il vit son éléphant, encore tout chargé 
de son bagage, qui était assailli par un gros rhino- 
céros. L’un frappait de sa corne, l’autre de sa 
troiripe. Le rhinocéros Idcha prise à la vue de Rus- 
tan; on ramena son éléphant, mais on ne trouva ’ 
plus les cheva: X. Il arrive d’étranges choses daus 
les forêts quand ou voyage, s’écriait Rustan. Les • 
valets éta:e it consternés, et le maître au désespoir 
d’avoir perdu à la fois ses chevaux, son cher nègre, 
et le sage Topaze pour lequel il avait toujours eu 
de l’amitié , quoiqu’il ne fût jamais de son avis. 

^espérance d’être bientôt aux pieds de la belle 
prince.sse de Cachemire le consolait, quand il ren* 
contra un grand âne rayé, à qui un rustre vigou- 
reux et terrible donnait cent coups de bâton. Rien 
n est si beau , ni si rare, ni si léger à la course que 
les ânes de cette espèce. Celui-ci répondait aux 
•oups redoublés du vilain par des ruades qui aa- 

9 * 
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raient pu de'racîner un chêne. Le jeune mirza prit, 
comme déraison, le parti de l’âne, qui était une 
créature charmante. Le rustre s’enfuit en disant à 
l’âne, tu me le payeras. L’âne remercia son libéra- 
teur en son langage, s’approcha, sc laissa caresser > 

et caressa. Rustan monte dessus après avoir dîné, 
et prend le chcfnin de Cachemire avec ses domes- 
tiques, qui suivent les uns à pied, les autres mon- 
tés sur l’eldphant. 

A peine était-il sur son âne que cet animal tourne 
vers Cabul,aulieu de suivre la route de Cachemire. 

Son maître a beau tourner la bride, donner des sac- 
cades, serrer les genoux, appuyerdeséperons, ren- 
dre la bride, tirer à lui, fouetter à droite et à gau- 
che , l’animal opiniâtre courait toujours vers 
Cal>ul- 

Rustan suait , se démenait, sc désespérait, quand 
il rencontre un marchand de chameaux qui lui dit; 

Maître, vous avez là un âne bien malin qui vous 
mène où vous ne voulez pas aller; si vous voulez 
me le céder, je vous donnerai quatre de mes cha- 
meaux à choisir. Rustan remercia la Providence de. 
lui avoir procuré un si bon marché. Topaze avait 
grand tort, dit-il, de medire que mon voyage serait 
malheureux. Il monte sur le plusl)eau chameau, 
les trois autres suivent ; il rejoint sa caravane, et se 
voit d.ms le chemin de son bonheur. - 

A peine a-t-il marché quatre parasanges qu’il est k 

arrête par un torrent prolbud, large et impétueux, 
qui roulait des rochers Idanchis d’écume. Les deux 
xnvages étaient des précipices affreux qui éblouis- 
Usiieui la vue et glaçaient le courage ; nul moyen de 
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par.ser ,nul d’aller à droiteou à gauche. Je commence 
à craindre, dit Rûslan, que Topaze n’ait eu rai.son 
de blâmer moa voyage, et moi grand tort de l’eu- 
treprendre; encore, s’il était ici, il me pourrait don- 
ner quelques Ixins avis. Si J’atvais Ébène, il ine con- 
solerait, et il trouverait des expédients; mais tout 
me manque. Son embarras était augmenté parla 
consternation de sa troupe : la nuit était noire, on la 
passa à se lamenter. Enfin lalatigueet l’abattement 
endormirent l’amoureux voj'ageur. Il se réveille au 
point du jour, et voit un beau pont de marbre élevé 
sur îe torrent d'une rive à l’autre. 

Ce furent des exclamations, des cris d’éfonne- 
^^enl et de joie. Est-il possible ? est-ce un songe ? 
quel prodige ! quel enchantement ! oserons-nous 
passer ? Toute la troupe se mettait à genoux, se re- 
levait, allait au pont, baisait- la terre, rcgardaitle 
ciel, étendait les mains, posait le pied en trem- 
blant, allait, revenait, était en extase; et Ruslan 
di.sait: Pour le coup le ciel me favorise: Topaze ne 
sav.ait ce qu’il disait; les oracles étaient en ma 
laveur; Ébène avait raison; mais pourquoi n’est-il 
pas ici? 

A |>cinc la troupe fut-elle au-delà du torrent que 
voilà le pont qui s’abîme dans l'eau avec un fracas 
épouvantable. Tanlinieux! tantmieux! s'écria Rus- 
lan; Dieu soit loué, le ciel soit béni ! il ne veut pas 
que je retourne dans mon pays, où je n’aurais été 
qu’un simple genlilhonune;il veut que j’épouse ce 
que j’aime. Je serai prince de Cachemire; c’est 
ain.sl qu’en possédant ma maîtresse, je ne posséde- 
rai pas mon petit marquisat à Candabar. Je sepai 
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Rustan,etje ne le serai pas, puisque je deviendrai 
un grand prince ; voilà une grande partie de l’ora- 
cle evpliquée nettement en ma faveur, le reste 
s’expliquera de même: je suis trop heureux; mais 
pourquoi Ébène n'est-il pas auprès de moi ? je le 
regrette mille fois plus que Topaze,. 

Il avança encore quelques parasangesavec la plus- 
grande allégresse; mais sur la fin du jour une en- 
ceinte de montagnes plus roides qu’une contres- 
carpe, et plus hautes que n’aurait été la tour de Ba- 
bel, si elle avait été achevée, barra entièrement la 
earavanne saisie de crainte. 

Tout le monde s’écria: Dieu veut que nous pé- 
rissions ici: il n’a brisé le pont que pour nous ôter 
tout espoir de retour; iln’a élevé la montagne que 
, pour nous priver de tout moyen d’avancer. O Rus- 
tan !ô malheureux marquis! nous ne verrons jamais 
Cachemire, nous ne rentrerons jamais dans la terre 
de Candahar. 

La plus cuisante douleur, l’abattement le plus 
accablant succédaient dans l’âme de Rustanàla joie 
immodérée- qu’il avait ressentie, aux espérances 
dont il s’étail enivré. Il était bien loin d’interpréter 
les prophéties à son avantage. O ciel ! ô Dieu pater- 
nel ! faut-il que j'aie perdu mon ami Topaze 

Comme il prononçait ces paroles en poussant de 
profonds soupirs, et en versant des larmes au mi- 
lieu de scs suivants désespérés, voilà la base de la 
montagne qui s’ouvre, une longue galerie en voûte, 
éclairée de cent mille flambeaux, se présente aux 
yeux éblouis; et Rustan de s’écrier, et ses gens de 
' se jeter à genoux, et de tomber d’étonnemept à la 
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renverse, et de crier miracle! et de dire: Rustan 
est le favori de Vilsnou, le bien-aimé de Brama; il 
sera le maître du monde: Rustan le croyait, il était 
hors de lui, élevé au-dessus de lui-même. Ah ! Ebè- 
ne, mon cher Ebène! oùêles vous? quen'ètes-voua 
témoin de tontes ces merveilles ! comment vous ai- 
je perdue, belle princesse de Cachemire? quand, 
reverrai-je vos charmes ? 

Il avance avec ses domestiques, sou éléphant,, 
ses chameaux, sous la voûte de la montagne, au 
bout de laquelle il entre dans une prairie émaillée 
de fleurs, et bordée de ruisseaux: au bout de la 
prairie ce sont des allées d’arbres à perte de vue; et 
nu bout de ces allées, une rivière, le long de la- 
quelle sont mille maisons de plaisance, avec des 
jardins délicieux. Il entend partout des concerts^ 
de voix et d’instruments; il voit des danses;ilsc- 
hâle de passer un des ponts delà rivière ; il derrran. 
de au premier homme qu il rencontre quel est ce 
beau pays. 

. Celui auquclils’adrcssait lui répondit:Vous êtes 
dans la province de Cachemire; vous voyez les ha- 
bitants dans la joie et dans les plaisirs; nous célé- 
brons les noces de notre belle princesse qui va se 
marier a«ec le seigneur Barhabou à qui son père l’a 
promise; que Dieu perpétue leur félicité ! A ces pa- 
roles Rustan tomba évanoui, et le seigneur cache- 
miricn crut qu’il était sujet à l’épilepsie; il le lit 
porterdans sa maison oùilfut longtemps sans con- 
naissance. On alla chercher les deux plus habiles 
médecins du canton; ils tâtèrent le pouls du ma- 
lade qui, ayant repris un peu ses esprits, poussait 
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des sanglots, roulait les yeux, et s’écriait de temps 
en temps: Topaze, Topaze, vous aviez bien rai- 
son ! 

L’un des deux médecins dit au seigneur cache- 
mirien: Je vois à son accent que c’est un jeune hom- 
me de Candahar,àqui Tair de ce paysne vaut rien; 
il faut le renvoyer chez lui; je vois à ses yeux qu’il 
est devenu fou. confiez-le-moi, jele remencrai dans 
sa patrie, et je le guérirai. L'autre médecin as.snra 
qu il n'était'maiade que de chagrin, et qu'il fallait 
le mener aux noces l'e la princesse, et le faire dan- 
ser. Pendant qu’ils consultaient, le malade reprit 
ses forces; les deux médecins furent congédiés, et 
Bustan demeura fè'e à tête avec son hôte. 

Seigneur, lui dit-il, je vous demande pardon de 
m’être évanoui devant vous, je sais que cela n’est 
pas poli; je vous supplie de vouloir bien accepter 
mon éléphant, en reconnaissance des Ixmtés dont 
vous m’avez honoré. Il lui conta ensuite toutes ses 
aventures, en se gardant bien de lui parler de Pob- 
jet de son voyage. Mais au nom de Vitsnou et de 
Brama, lui dit-il, apprenez-moi quel est cet heu- 
reux Barbabou qui épou.se la princesse de Cache- 
mire; pourquoi son père l’a choisi pour gendre, et 
pourquoi la princesse l’a accepté pour son époux. 

Seigneur, lui dit le Cachemirien , la princesse n’a 
point du tout accepté Baibabou: au contraire, elle 
est dans les pleurs, tandis que toute la province cé- 
lèbre avec joie son mariage; elle s’est enfermée 
dans la tour de son palais; elle ne veut voir aucune 
des réjouissances qu’on fait pour elle. Rustan, en 
entttndaut ces paroles, se sentit renaître^ l’éclat do 
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.ses couleurs, que la douleur avait fléfries, reparut 
sur son visage. Dites inoi, je vous prie, continua-t- 
il, pourquoi le prince de Cachemire s’obstineà don- 
ner sa fille à un Barba! )0U dont elle ne veuf pas. 

Voici le fait, répondit le Cacbehiirien. Savez-vous 
que notre auguste prince avait perdu un gros dia- 
mant et un javelot qui lui tenaient fort au cœur? 
Ah! je le sais très bien, dit Rustan. Apprenez donc, 
d.it rhôle ,que notre prince, au désespoir de u''avoir 
point de nouvelles de ses deux bijoux , après les 
avoir fait long-temps chercher par toute la terre, a 
promis sa fille à quiconque lui rapporterait l'un ou 
l’autre. Il est venu un seigneur Barhahnu qui était 
muni du diamant, et il épouse demain la prinr 
cesse. 

Rustan pâlit, bégaya un compliment, prit congé 
de son hôte, et courut sur son dromadaire à la ville 
capitale où se devait faire la cérémonie. Il arrive au 
palais du prince, il dit qu’il a des choses importan- 
tes à lui communiquer; il demande une audience^ 
on lui répond que le prince est occupé des prépa- 
ratifs de la noce: c’est pour cela même, dit-il, que 
ieveux lui parler. Il presse tant qu'il est introduit. 
Monseigneur, dit il: que Dieu couronne tous vos 
jours de gloire et de magnificence ! votre gendre 
est un fripon. 

Comment un fripon ? qu’osez- vous dire? est-ce 
ainsi qu’on parle à un duc de Cachemire du gendre 
qu'il a choisi ? Oui, un fripon , reprit Rustan ; et 
pour le prouver à votre altesse, c’est que voici votre 
diamant que je vous rapporte. 

Le duc toutétonné confronta les deux diamants; 
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et ronime-il ne s’y connaissait guère, fl ne pu! dire 
quel était le véritable. Voilà deux diamants, dit il, 
et je n’ai qu’une tille; me voilà dans un étirange em. 
barras ! Il fit venir Barbabou, et lui demanda s’il ne 
l’avait point trompé. Êarbabou jura q^ii’il avait ache- 
té son diamant d’un Arménien; l’autre ne disait 
pas de qui il tenait le sien, mais il proposa un ex- 
pédient: ce fut qu’il plût à sou altesse de le faire 
combattre sur-le-cbamp contre son rival. Ce n’est 
pas assez que votre gendre doune un diamant, 
disait-il, il faut aussi qu’il donne des preuves de 
valeur : ne trouvez-vous pas bon que celui qui tuera 
l’autre épouse la princesse ? Très bon, répondit le 
prince, ce sera un fort beau spectacle pour la cour; 
battez- vous vite tous deux; le vainqueur prendra 
les armes du vaincu, selon l’usage de Cachemire, 
et il épousera ma tille. 

Les deux prétendants descendent aussitôt dans 
laoour. Ily avait sur l’escalier une pie et un cor- 
beau". Le corbeau criait: Battez-vous, battez vous; 
la pie: Ne vous battez pas. Cela fit rire le prince; 
les deux rivaux y prirent garde à peine: ils com- 
mencent le combat; tous les courtisans fesaient 
un cercle autour d’eux. La princesse, se tenant 
toujours renfermée dans sa tour, ne voulut point 
assister à ce spectacle ; elle était bien loin de se 
douter que son amant fôt à Cachemire, et elle 
avait tant d’horreur pour Barbabou , qu’elle ne vou- 
lait rien voir. Le combat se passa le mieux du mon- 
de; Barbabou fut tué roide, elle peuple en tut 
charmé parce qu'il était laid, et que Ruslan était 
fort joli : c'est presque toujours ce qui décide de la 
faveur publique. 
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Le vainqueur revêtit la cotte de maille, l’écliarpe 
et lecasqueduvaiucu, et vint suivi de toute la 
cour, au son des fanfares, se présenter sous les fe- 
nêtres de sa maîtresse. Tout le monde criait : Belle 
princesse, venez voir votre beau mari qui a tué son 
vilain rival; ses femmes répétaient ces paroles. La 
princesse mit par malheur la tête à là fenêtre, et,' 
voyant l’armure d’un homme qu’elle abhorrait, elle 
courut eu désespérée à son coffre de la Chine, et 
tira le javelot fatal qui alla percer son cher Rustan 
au défaut de la cuirasse; il jeta un grand cri et à ce 
cri la princesse crut reconnaître la voix de éoa mal- 
heureux amant. 

Elle descend échevelée, la mort dans les yeux et 
dans le coeur. Rustan était déjà tombé tout sanglant 
dans les bras de son père. Elle le voit; ô moment : 
ô vue ! ô reconnaissance dent on ne peut expri- 
mer ni la douleur, ni la tendresse, ni l’horreur ! Elle 
se jette sur lui , elle l’embrasse : Tu reçois, lui dit- 
elle, les premiers et les derniers baisers de tou 
amante et de ta meurtrière. Elle retire le dard de la 
plaie, l’enfonce dans son cœur, et meurt sur l'a- 
mant qu’elle adore. Le père épouvanté, éperdu,' 
prêt à mourir comme elle, tâche en vain de la rap- 
peler à la vie; elle n’était plus, il maudit ce dard 
fatal, le brise en morceaux, jette au loin ses. deux 
diamants funestes; et, tandis qu’on prépare les fu- 
nérailles de sa fille, au lieu de sdn mariage, il fait 
transporter, dans son palais Rustan ensanglanté 
qui àvait encore un reste de vie. 

On le porte dans un lit. La première chose qu’il 
.voit aux deux côtés de ce lit de mort, c’est Topaze 
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el Ébèuc. Sa surprise lui reudit un peu de f<îrce 
Ah ! 'cru els, dit-il, pourquoi m’avez- vous abandoa- 
në ? peut-être la princesse vivrait encore, si vous 
aviez ëtë près du malheureux Rustan. Je ne vous ai 
pas abandonné un seul moment, dit Topaze. J’ai 
toujours ëté près de vous, dit Ebène . 

Ab ! que dites-vous P pourquoi insultera mes der. 
niers moments ? r^nditRustan d’une voix languis^ 
santé. Vous pouvez m’en croire, dit Topaze^ vous 
savez que je n'approuvai jamais ce fatal voyage 
dont je prévoyais les horriUes suites. C’est moi 
qui étais l’aigle qui a combattu contre le vautour, 
et qui l’a déplumé; j’étais l’éléphant qui emportait 
le bagage , poUr vous forcer à retourner dans votre 
patrie^ j'étais l’âne rayé qui vous ramenait malgré 
vous ebez votre père: c'est moi qui ai égaré vos 
chevaux ; c’est moi qui ai formé le torrent qui vous 
empêchait de passer; c’e^t moi qui ai élevé la mon> 
tagne qui vous fermait un chemin si funeste; j’é- 
tais le médecin qui vous conseillait l'air natal; j’é- 
tais la pie qui vous criait de ne point combattre. ■ 

Etmoi,dit Ébène, j’étais le vautourqui adéplumé 
l’aigle, le rhinocéros qui donnait cent coups de cor- 
nes à l’éléphant , le vilain qui battait l'âne rayé , le 
marchand quiivous donnait des chameaux pour cou- 
rir à votre perte; j’ai bâti le pont sur lequel vous 
avez passé ; j’ai creusé la caverne que vous avez tra- 
versée; je suis le médecin qui vous encourageait 
à marcher, le corbeau qui vous criait de vous bat- 
tre. 

Hélas ! souviens -toi des oracles, dit Topaze: iSi tu 
vas à l'orient, tu seras à l'occident. Oui , dit Ebène^ 
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on ensrreKt icLles morts le visage tourné à l'occi- 
dent : l'oracle était clair, que neTas-tu compris? 
7u as possédé^ et tu ne possédais pas; car tu avais le 
diamant, mais il était faux, et tu n'en savais rien. 
Tuesvainquear,ettu meurs; tu es Rustan, et tu 
cesses de l'être i tout a été imcompli. 

Comme il parlait ainsi, quatre ailes blanches cou- 
vrirent le corps de Topaze, et quatre ailes noires 
celui d'Ébène. Que vois je ? s'écria Rustan. Topaze 
et Ebène répondirent ensemble:Tu vois tes deux 
génies. Eh ! messieurs, leur dit lemalheureuxRus- 
tan , de quoi vous mêliez-vous ? et pourquoi deux 
génies pour un pauvre homme ? C’est la loi, dit To- 
paze; chaque homme a ses deux génies, c'est Pla- 
ton qui l'a dit le premier, et d'autres l'ont répété 
ensuite; tu vois que rien n'est plus véritable: moi 
qui te parle, le suis ton bon génie, et ma chargea 
était de veiller auprès de toi jusqu'au dernier mo- 
ment de ta vie ; je m'en suis fidèlement acquitté. 

‘Mais, dit le mourant, si ton emploi était de me 
servir, je suis donc d'une nature fort supérieuccà 
la tienne; et puis, comment oses<-tu dire que tu es 
mon bon geuie, quand tu m'as laissé tromper dans 
tout ce que j'ai entrepris, et que tu me laisses mou- 
rir moi et ma mairesse misérablement ? Hélas { 
c'était ta dçstinée, dit Topaze. Si c'est la destinée 
qui fait tout, dit le mourant, à quoi un géu>o est-il 
bon ? Et toi, Ébène, avec tes qpatre ailes noires, tq 
es apparemment mon mauvais génie ? Vous l'avez 
dit, répondit Ébène. Mais tu étais donc aussi le 
mauvais génie de ma princesse ? Non, elle avait Iq 
sj,C9, et je l'ri parfaitement secondé. Ah ! mq^dit 
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bare Ébène avec ses quatre ailes noires ? c'est lui 
qui me fait mourir d'une mort si crueile.—«Monsei- 
gneur, je l'ai laissé là-haut qui ronfle; voulez-vous 
qu'on le fasse descendre ? — Le scélérat ! il y a sis 
mois entiers qu'il me persécute; c'est lui qui me 
mena à cette fatale foire de Cabul; c'est loi qui 
m'escamota le diamant que m'avait donné la prin- 
cesse; U est seulla cause de mon voyage, de la 
mort de ma princesse, et du coup de javelot don| 
je meurs à la fleur de mon âge. 

Rassurez vous, dit Topaze, vous n’avez jamais 
été à Cabul; il n’y a point de princesse de Cache- 
mire; son père n'a jamais eu que deux garçons qui 
sont actuellement a U collège. Vous n'avez jamais eu 
de diamant; la princesse ne peut être morte, p*uis- 
qu'eile n’est pas née; et vous vous, portez à mer- 
veille.' 

Comment ! il n'est pas vrai que tu m’assistais à 
la mort dans le lit du prince do Cachemire ? Ne 
m'as-tu pas avoué que, pour me garantir de tant 
de malheurs, tu avaisété aigle, éléphant, âne rayé, 
médecin et pie? — Monseigneur, vons avez rêvé 
tout cela; uo s idées ne dépendent pas plus de nous 
dans le sommeil que dans la veille. Dieu a voulu 
que cette (île d'idées vous ait passé par la tête, 
pour vous donner apparemment quelque instru c- 
tion dont vousferez votre' profit. 

Tu te moques de moi, reprit Rustan; combien 
de temps ai-je dormi ? — Monseigneur, vous n’a-» 
vez encore dormi qu'une heure. — Eh bien ! mau- 
dit raisonneur, comment veux-tu qu’en une heure 
de temps j'aie été à la foire de Cabul il y a six mois , 
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que j’en sois revenu, que j’aie fait le voyage de Ca- 
chemire, et que nous soyons morts, Barbabou, la 
princesse et moi ? — Monseigneur, il n’y a rien de 
plus aisé et de plus ordinaire, et vons auriez pu 
réellement faire le tour du monde, et avoir beau* 
coup plus d’aventures en bien moins de temps. 

N’est-il pas vrai que vous pouvez lire en une 
lieure l’abrégé de l’Histoire des Perses écrite par 
Zoroaslre ? cependant cet abrégé contient huit cent 
înille années. Tous ces évènements passent sous 
vos yeux l’uu après l’autre en une heure; or vous 
m’avouerez qu’il est aussi aisé à Brama de les res- 
serrer tous dans l’espace d’une heure, que de les 
étendre dans l’espace de huit cent mille années; 
c’est précisément la même chose. Figurez vous 
que le temps tourne sur une roue dont le diamètre 
est infini. Sous celte roue immense est une multi- 
tude Innombrable de roues les unes dans les autres; 
celle du centre estimperceptible, et fait un nombre 
infini de tours précisément dans le même temps 
que la grande roue n’en achève qu’un. Il est claiif 
que tous les évènements, depuis le commencement 
du monde jusqu’à sa fin, peuvent arriver successi- 
vement en beaucoup moins de temps que la cent 
millièm'e partie d’une seconde; et on peut dire mê- 
me que la chose est ainsi. 

Je n’y entends rien ^ dit BUstan. Si vous voulez, 
dit Topaze i j’ai un perroquet qui vous le fera aisé 
ment comprendre. Il est né quelque temps avant 
le déluge; il a été dans l'arche; il a beaucoup vu; 
cëpendant ‘il n’a'encofe qu’un an et demi: il vous 
contera son histoire qui est fort intéressante. 
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Allez vite chercher votre perroquet, dit Ruslan; 
îl m’amusera jusqu’à ce que je puisse me rendor- 
mir. Il est chez ma sœur la religieuse, dit Topaze- 
Je vais le chercher, vous en serez content ; sa me'- 
moire est fidèle, il conte simplement, sans cher- 
chei'à montrer de l’esprit à tout propos, et sans 
faire des phrases. Tant mieux, dit Rustan, voilà 
comme j’aime les contes. On lui amena le perro- 
quet, lequel parla ainsi. 

JV. B. Mademoiselle Catherine Vadd n’a jamais pu trou- 
ver l’iiisloire du perroquet dans le portefeuille de feu son 
cousin Antoine Vade, auteur de ce conte. C’est grand dom- ' 
mage, vu le temps auquel vivailce perroquet. 
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ET 

COLIN. 

PiusiBtTRS personnes digues dé foi ont vn Jennnot 
et Colin à l'école dans la ville dTssoire, en Auver- 
gne, ville fameuse dans tout l'univers par son col- 
lege et par ses chaudrons. Jeannot était fils d'un 
marchand de mulets très renommé; Colin devait le 
jour à un brave laboureur des envirotts, qui culti- 
vait la terre avec quatre mulefs.et qui, après avoir 
payé la taille, le taillon, les aides et gabelles, le sou 
pour livre, la capitation et les vitigtièraes, ne se 
trouvait pas puissamment riche au bout de l'année. 

Jeannot et Colin étaient fort jolis pour des Au- 
vergnats; ils s'aimaient beaucoup; et ils avaient en- 
semble de petites privautés, de petites lainiliari- 
tés, dont on se ressouvient toujours avec agrément 
quand on se rencontre ensuite dans le monde. 

Le temps de leurs éludes était sur le point de 
finir, quand un tailleur apporta à Jeannot un habit 
de velours à trois couleurs, avec une veste de Lyon 
defortbon goût: le tout était accompagné d'une let- 
tre à M. de La Jeannotière. CoUn admira l'habit, et 
ne fut point jaloux; mais Jeannot prit on air de su- 
périorité qui affligea Colin. Dès ce moment Jeannot 
n'étudie plus^ se regarda au miroir, et méprisa tout 
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le monde. Quelque temps après un valet de cham- 
bre arrive en poste, et apporte une seconde lettre 
à monsieur le marquis de La Jeannotière^ c'était 
un ordre de monsieur son père de faire venir mon- 
sieur son fils à Paris. Jeannot monta en chaise eu 
tendant la mam à Colin avec un sourire de protec- 
tion assez noble. Colin sentit son néant, et pleura. 
Jeannot partit dans toute la pompe de sa gloire. 

Les lecteurs qui aiment à s'instruire doivent sa- 
voirqueM. Jeannot, le père, avait acquis assez rapi- 
dement des biens immenses dans les .afTaires.Yous 
demandez comment on fait ces grandes fortunes ? 
C'est par cequ'on est heureux. M. Jeannot était bien 
fait , sa femme aussi , et elle avait encore de la fraî- 
cheur. Ils allèrent à Paris pour un procès qui les 
ruinait, lorsque la fortune, qui élève et qui abaisse 
les hommes à son grc, les présenta à la femme d'un 
entrepreneur des hôpitaux des armées , homme 
d'un grand talent, et qui pouvait se vanter d'avoir 
tué plus de soldats en un an , que le canon n'en fait 
périr en dix. Jeannot plut à madame; la femme de 
Jeannot plut à monsieur. Jeannot fut bientôt de 
part dans l'entreprise; il entra dans d'autres affai- 
res. Dès qu'on est dans le fil de l'eau, il n'y a qu'à 
se laisser aller; on faft ,san5 peine une fortune im- 
mense. Les gredins, qui du rivage Vous regardent 
voguer à pleines voiles, ouvrent des yeux étonnés; 
ils ne savent comment vous avez pu parvenir; ils 
vous envient au hasard, et font contre vous des bro- 
chures que vous ne lisez point. C'est ce qui arriva à 
Jeannot le père, qui fut bientôt M, de La Jeanno- 
tière, etqui, ayant acheté un marquisat au bout 
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iB six mois, relira de l’école monsieur lé marquis 
son fils , pour le mettre à Paris dans le beau monde; 

Colin, tonjours tendre , écrivit une lettre de 
compliments à son aüciën camarade, et lui fit ces 
lignes pour le congratuler. Le petit marquis ne lui 
fît point de réponse ; Colin en fut rftalade dé dou- 
leur. 

Le père et la mëre donnèrent d’abord ub gou- 
verneur au jeune marquis: ce gouverneur q^i était 
un homme du bel air, et qui ne savait. rien, ne put 
rien enseigner à son pupille. Monsieur voulait que 
son fils apprit le latin, madame ne le voulait pas. 
Ils prirent pour arbitre un auteur qui était célèbre 
alors par des ouvrages agréables. Il fut prié à dîner. 
Le maître de la maison commença par lui direi 
monsieur, comme vous savez le latin, et que vous 
êtes uh homme de la coür. : . Moi, raorisieur, du 
latin ! }e n’en sais pas un mot, répondit le bel-es- 
prit, et bien m’eUa pris: il est clair qu’on parle 
beaucoup mieux sa langue quand on ne partage pas 
son application entre elle et des langues étrangè- 
res. Voyez toutes nos dames, elles ont l’esprit plus 
agréable que les hommes; leurs lettres sont écrites 
avec cent fois plus de grâce: elles n’ônt sur nous 
cette supériorité que parce qu’elles ne savent pas 
le latin. 

Eh bien ! nWaisje pas raison f dit madame. Te 
veux que mon fils soit un homme d’esprit, qu’il 
réussisse dans le monde; et vous voyez bien que 
s’il savait le latin , il serait perdu. Tnue t-on, s’il 
vous plaît , la comédie et l’opéra en latin ? plaide-t- 
on en latin quand on a iin procès ? fait on l'amour 
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en iatin ? Monsieur, ébloui de ces raisons, passa 
condamnation, et il fut conclu que le jeune niar-r 
quis ne perdrait point son temps à counaitre Cicé- 
ron , Horace et Virgile. Mais qu'apprcndra-t-il donc ? 
car encore faut- il qu'il sache quelque chose; ne 
pourrait-on pas lui montrer un peu degé(^raphie ? 
A quoi cela lui servira-t-il? répondit le gouverneur. 
Quand monsieur le marquis ira dans ses terres, les 
postillons ne sauront- ils pas les chemins ? ils ne l'é- 
gareront certainement pas. On n'a pas besoin d'un 
quart de cercle pour voyager, et on va très commo- 
dément de Paris en Auvergne, sans qu'il soit be- 
soin de savoir sous quelle latitude on se trouve. 

Vous avez raison, répliqua le père; mais j'ai en- 
tendu parler d'une belle science qu'on appelle, je 
crois, Vastronomie. Quelle pitié! repartit le gouver- 
neur ; se conduit-on par les astres dans ce monde ? 
et faudra-t-il que monsieur le marquis se tue a cal- 
culer une éclipse , quand il la trouve à point nommé 
dans l'almanach , qui lui enseigne de plus les fêles 
mobiles , l'âge de la lune, et celui de toutes les prin- 
cesses de l’Europe ? 

Madame fut entièrement de l'avis du gouver- 
neur. Le petit marquis était au comble de la joie; 
le père était très indécis. Que faudra-t-il donc ap. 
prendre à mon fils ? disait-il. A être aimable, répou. 
dit l'ami que l'on consultait ; et s’il sait les moyens 
déplaire, il saura tout : c'est un art qu'il appren- 
dra chez madame sa mère, sans que ui l’un ni l'au- 
tre se donnent la moindre peine. 

Madame, à ce discours, embrassa le gracieux 
ignorant, et lui dit: Ou voit bien, monsieur, que 
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Toas êtes l’homme du monde le plus savant; mon 
£ls vous devra • toute son éducation: je m’imagine 
pourtant qu’il ne serait pas mal qu’il sût un peu 
d’histoire. Hélas ! madame, à quoi cela est-il bon ? 
répondit-il; il n’y a certainement d’agréable et d’u- 
tile que l’histoire du jour. Toutes les histoires an- 
ciennes, comme le disait un de nos beaux-esprits, 
ne sont que des fables convenues; et pour les mo* 
dernes, c’est un chaos qu'on ne peut débrouiller. 
Qu’importe à monsieur votre fils que Charlemagne 
ait institué les douze pairs de France, et que son 
Successeur ait été bègue ? 

Rien n’est mieux dit, s'écria le gouverneur; on 
étoiifFü l’esprit des enfants sous un amas de con- 
naissances inutiles; mais de toutes les sciences la 
plus absurde, à mon avis, et celle qui est la plus 
capable d’étouffer toute espèce de génie, c’est la 
géométrie. Cette science ridicule a pour objet des 
surfaces ,des lignes et des points qui n'existent pas 
dans la nature. On fait passer en esprit cent mille 
h'gnes courbes entre un cercle et une ligue droite 
qui le touche, quoique dans la réalité on n’y puisse 
pas passer un fétu. La géométrie, en vérité, n’esl 
qu’une mauvaise plaisanterie. 

Monsieur et madame n’entendaient pas trop ce 
que le gouverneur voulait dire; mais ils furrait en- 
tièrement de son avis. 

Un seigneur comme monsieur le marquis, con- 
tinua-t-il, lie doit pas se dessécher le cerveau dans 
ces vaines études. Si un jour il a besoin d’un, géo- 
mètre sublime, pour lever le plan do ses terres, il 
tes fera arpenter pour son argent. S’il veutdébrouii- 
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1er l’auliquilé de sa noblesse qui reanonte anr 
temps les plus recule's, il enverra chercher un' bo- 
nédictin.. Il en est de même de tous les arts. Un, 
jeune seigneur heureusement nê, n'est ni peintres, 
ni musicien, ni architecte, ni sculpteur; mais il fait 
fleurir tous ces arts en les encourageant par sa ma- 
gnificence. Il vaut sans doute mieux les protéger 
que de les exercer; il suffit quemonsieur le marquis 
ait du goût ; c'est aux artistes à tr^aillcr pour lui; 
et c'est en quoi on a très grande raison de dire que 
les gens de qualité ( j'entends ceux qui sont très 
riches ), savent tout sans avoir rien appris, parce 
qu'en effet ils savent à la longue juger de toutes 
les choses qu'ils commandent et qu'ils payent. 

L'aimable ignorant prit alors la parole, et dit : 
Vous avez très bien remarqué , madame, que la 
grande fin de l'iiomme est de réussir dans la so- 
ciété. De bonne foi, est-ce par les sciences qu'on 
obtient ce succès? s'est-on jamais avisé dans la 
bonne compagnie de parler de géométrie ? deman- 
de t-on jamais à un honnête homme quel astre se 
lève aujourd'hui avec le soleil? s'informe- t-on à 
souper si Clodion.je-Çhevçlu passa leRhin ? Non, 
sans doute, s'écria la marquise de La Jeannotière, 
que ses charmes avaient initiée quelquefois dans 
le beap inonde, et monsieur mon fils ne doit point 
éteindre son génie par l'étude de toqs ces fatras,; 
mais enfin que lui apprendra-t on ? car il est bop 
qu'un jeune seigneur puisse briller dans l’occasion 
comme dit monsieur mon mari. Je me souviens 
d'avoir ouï dire à un abbé, que la plus agréable 
^cs sciences était une chose dont j'ai oqblié 
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noiri, mais qui commence par un B. — • Par un B, 
madame ? ne serait ce point la botanique ? — Non, 
ce u'ëlait point de botanique qu'il me parlait; elle 
commençait, vous dis je, par un B, et finissait par 
un O». — Ah, j’entends , madame, c’est le blason: 
c'est, à la vérité, une science fort profonde; mais 
elle n’est plus-à la mode depuis qu’on a perdu l’ha- 
bitude de faire peindre ses armes aux portières de 
son carrosse; c’était la chose du monde la plus utile 
dans un état bien policé. D'ailleurs cette étude se- 
rait infinie; il n’y a point aujourd'hui debarbier qui 
n'ait ses armoiries; et Vous savez que tout ce qui 
devient commun est peu fêté. Enfin , après avoir 
examiné le fort et le faible des sciences, il fut déci' 
dé que monsieur le marquis apprendrait à danser. 

La nature, qui fait tout, lui avait donné on talent 
qui se développa bientôt avec un succès prodigieux, 
c’était de chanter agréablement des vaudevilles. 
Les grâces de la jeunesse, jointes à ce don supé- 
rieur, le firent regarder comme le jeune homme de 
la plus grande espérance> Il fut aimé des femmes; 
et ayant la tête toute pleine de chansons.il en fit 
pour ses maîtresses. II. pillait Bacchits et t Amour 
dans un vaudeville, la nuit elle jour dans un autre, 
les charmes et les alarmes dans un troisième; mais 
comme il y avait toujours dans ses vers quelques 
pieds de plus ou de moius qu'il ne fallait, il les 
lésait corriger moveunant vingt louis d’or par chan- 
son ; et il fut mis dans 1 Armée littéraire au rttug de.s 
La Fare, des Chaulieu, des ildmilion, des Sarrasin 
et des Voiture. 

Madame la marquise crutalors être la mère d’un 

rr< 
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bel eipn'f, et donuaà souper aux beaux esprits de 
Paris. La tête du jeune homnie fut bientôt renver- 
sée; il acquit l’art de parler sans s’entendre, et se 
perfectionna dans l’habitude de n’être propre à 
rien. Quand son père le vit si cloquent, il regretta 
vivement de ne lui avoir pas fait apprendre lelatin, 
car illui aurait acheté' une grande charge dans la 
robe. La mère, qui avait des sentiments plus no- 
bles, se chargea de solliciter un régiment pour son 
fîls; et en attendant il fitl’amour. L’amour est quel- 
quefois plus cher qu’un régiment. Il dépensa beau- 
coup, pendant que ses parents s’épuisaient encore 
davantage à vivre en grands seigneurs. 

Une jeune veuve de qualité, leur voKsine,qui 
n’avait qu’une fortune médiocre, voulut bien se ré- 
soudre à mettre en sûreté les grands biens de mon- 
sieur et de madame de La Jeannolière, en se le» 
appropriant, et en épousant le jeune marquis. Elle 
l’attira chez elle, se laissa aimer, lui fit entrevoir 
qu’il ne lui était pas indifférent, le conduisit par 
degrés, l’enchanta, le subjugua sans peine. Elle lui 
donnait tantôt des éloges, tantôt des conseil5;elie 
devint la meilleureamiedupère et de la mère. Une 
vieille voisine proposa le mariage ; les parents, 
éblouis de la splendeur de cette alliance, acceptè- 
rent avec joie la proposition: ils donnèrent leur bis 
unique à leur amie intime. Lejeune marquis allait 
épouser une femme qu’il adorait et dont il éi-ait 
aimé; les amis de la maison le félicitaient ; on allait 
rédiger les articles, en travaillant aux habits de 
poce et à l'épithalame. 

Il était un matin aux genoux de la charmante 
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époose r;tiprnmnur,! esliine et .iHaient lui 

donner;ils goûtaient, dans une ronversation ten- 
dre et animée, les prémices de leur bonheur; ils 
s'arrangeaient pour mener une vie délicieuse, lors- 
qu'un valet de chambre de madame la mère arrive 
touteflàré. Voici bien d'autres nouvelles , dit iï-; 
des huissiers déménagent la maison de monsieur 
et de madame; tout est saisi par des créanciers ; ou 
parlede prise de corps, et je vais faire mes dili- 
gences pour être payé de mes gages. V’'oyons un 
peu, dit le marquis, ce que c'est que ça, ce que 
c’est que cette aventure là. Oui, dit la veuve, allez 
punir ces coquins là, allez vite. Il y court, il arrive 
à la maison; son père était déjà emprisonné: tous 
les domestiques avaient fui chacun de leur côté, 
en emportant tout ce qu’ils avaient pu. Sa mère 
était seule, sans secours, sans consolation , noyée 
dans les larmes ; il ne lui restait ri en que le souve* 
nir de sa fortune, de sa beauté, de ses fautes et 
de ses folles dépenses. 

Après que le fils eut long-temps pleuré avec la 
mère, il lui dit enfin: Ne nous désespérons pas; 
cette jeuneveuvem’aime éperdument; elle est plus 
généreuse encore que riche, je réponds d’elle; je 
vole à elle , et je vais vous l’amener. Il retourne 
donc chez sa maîtresse; U la trouve tête à tête avec 
nu jeune officier fort aimable. Quoi ! c’est vous, M. 
de La Jeannolicre; que venez vous faire ici ? abati- 
doiine-t-on ainsi sa mère ? Allez chez celte pauvre 
femme, et diles-lui que je lui veux toujours du 
bicu: j’ai besoin d’une femme de chambre, et je lui 
d9tipçrai la préfereace, Mon ga^cop, tu me parais 
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assez bien toumë, lui dit l’oflicier; situ veux eiitier 
dans ma compagnie, je te donnerai un bon eiiga, 
gement. 

Le marquis stupéfait, la rage dans le coaur, alla 
chercher sou ancien gouverneur, déposa ses dou- 
leurs dans son sein, et lui demanda des conseils. 
Celui-ci lui proposa de se faire, comme lui, gouver- 
neur d’enfants. Hélas ! je ne sais rien, vous ne m’a- 
vez rien appris, et vous êtes la première cause de 
mon malheur; et il sanglottait en lui parlant ainsi. 
Faites des romans, lui dit un bel-esprit qui était- là; 
c’est une excellente ressource à Paris. 

Lejeune homme, plus de'sespéré que jamais, 
courut chez le confesseur de sa mère; c’était un 
théalin très accrédité, qui ne dirigeait que les fem- 
mes delà première considération; dès qu’il le vit, 
il se précipita vers lui. Eh ! mon Dieu ! monsieur le 
marquis, où est votre carrosse ? comment se porte 
la respectable madame la marquise votre mère ? 
Le pauvre malheureux lui conta le désastre de sa 
famille. A mesure qu’il s’expliquait , le théalin pre- 
nait une mine ^plus grave, plus indifFéreute, plus 
imposante: Moux fils, voilà où Dieu vous voulait; les 
richesses ne servent qu’à corrompre le cœur ; Dieu ^ 
donc fait la grâce à votre mère de la réduire à la 
mendicité ? 

Oui, monsieur. — Tant mieux, elle est sAredeson 
salut. — . Mais, mon père, en attendant n’y aurait- il 
pas moyen d’obtenir quelque secours dans ce 
monde? — Adieu, mon fils; il y a une dame delà 
cour qui m’attend. 

le marquis fut prêt à s’évanouir; U fut traité à 
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peu près rie même par ses amis, et apprit mieiiz à 
eoonaître le monde dans une demi>jouriiée que 
dans tou t le veste de sa vie. 

Comme il était plongé dans l'accablement du 
désespoir, il vit avancer une chaise roulante à l'an* 
tique, espèce de tombereau couvert, accompagné 
de rideaux de cuir .suivi de quatre charrettes énor- 
mes toutes chaînées. Il y avait dans la chaise un 
jeune homme grossièrement vêtu; c’était un visage 
rond et frais qui respirait la douceur et la gaîté. Sa 
petite femme brune, et assez grossièrement agréa- 
ble, était cahotée â côté de lui. La voiture n'allait 
pas comme le char d’un petit-maître. Le voyageuif 
eut tout le temps de contempler le marquis immo- 
bile, abîmé dans sa douleur. Eh ! mon dieu ! s’ér 
cria-t-il, je crois que c'est là Jeannot. Â ce nom le 
marquis lève les yeux, la voiture s'arrête: C’est 
Jeannot, lui même, c’est Jeannot. Le petit bomntç 
rebondi ne fait qu’un sant, et court 'embrasser son 
ancien camarade. Jeannot reconnut Coliu; la honte 
et les pleurs couvrirent son visage. Tu m’as aban- 
donné, dit Colin; mais tu as beau être grand sei- 
gneur, je t’aimerai toujours. Jeannot, confus et at- 
tendri, lui conta, en sanglottaut, une partie de son 
histoire. Viens dans l’hôtellerieoù je loge me conter 
le reste, lui dit Colin; embrasse ma petite femme, 
et allons dîner ensemble. 

Ils vont tous trois à pied , suivis du bagage. Qu’est- 
eedoneque tout cet attirail? vous appartient-il? 
— Oui, tout est à moi et à raa femme. Nous ayrir 
vons du pays; je suis à la tête d’une bonne manu, 
facture de fer étamé et de cuivre. J’ai épousé la 
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LES LETTRES 

D’AMABËD. 


k-»V4'4/i. 


PREMIÈRE LETTRÉ 

û’AMABÈO a SRASTASID, GRAifO BhAAiÉ ÏÏÊ 
ilADURÈ. 

A Béuarès , le second d u mois de ]a souris , l’aH 
du renouvellement du monde siS65a (i). 

Lumière de mon âme,pere de mës pensées j toi qüi 
conduis les hommes dans les voies de l’Éternel, à 
toi, savant Shastasid, respect et tendresse. 

Je me suis déjà rendu la langue chinoise si fami- 
lière, suivant tes sages conseils, que jelis avec fruit 
leurs cinq Kings, qui me semblent égal er en auti- 
quilénotreShâstadonttues l’interprèle, les sen- 
tences du premier Zoroastre et leslivresdel’Égyp* 
tien Thaut. 

(t) Celte date répond àl’ânnde de notre ère vulgaire tStn 
deux ans après qn’Alfonso d’Albuqucrque eut pris Goa. Il 
faut savoir que les brames comptaient x 1 1 ido années Jepiiia 
la rébellion et la chute des êtres célestes ,et 45 a* de^ùià 
la promulgation du Shasta 4 leur premier livre «aéré; ée qui 
fesaitii565a pour l’année correspondante à notrb ère i 5il t 
temps auquel régnaient Babar dans le Mogol , Ismaél S<J- 
pbi en Perse, Séliin en Turquie, Maximilien 1 er en Àllc-? 
Aingne, Louis XII en France, Jules II i Rome, JeaithalA 
ÇoUs en £$pagne, Emmanuel en Pertugab 
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Il paraît à mou âme, qui s'ouvre toujours clevant 
toi, que ces écrits et ces cultes n’ont rien pris les 
uns des autres; car nous sommes les seuls à qui 
Brama , confident de l’Étemel, ait enseigné la rébel- 
lion des créatures célestes, le pardon que l’Éternel 
leur accorde et la formation de l’homme; les autres 
n’ont rien dit, ce me semble, de ces choses subli- 
mes. 

Je crois surtout que nous ne tenons rien, ni nous," 
ni les Chinois, des Égyptiens, Ils n’ont pu former 
une société policée et savante que long temps après 
nous, puisqu’il leur a fallu dompter leur Ni! avant 
de pouvoir cultiver les campagnes et bâtir leurs 
villes. 

Notre Shasta divin n’a, je l’avoue, que quatre 
mille cinq cent cinquante deux ans d’antiquité; 
mais il est prouvé par nos monuments que cette 
doctrine avait été enseignée de père en fils plus de 
cent siècles avant la publication jde ce sacré livre. 
J’attends sur cela les instructions de ta paternité. 

Depuis la prise de Goa par les Portugais, il est 
venu quelques docteurs d’Kurope à Bénarès. Il y 
en a un àqui j’enseigne la langue indienne; il m’ap- 
prend en récompense un jargon qui a cours dans 
l’Europe, et qu’on nomme l’italien. C’est uneplai- 
sante langue. Presque tous les roots se terminent 
en Æ, en e, en i et en o ; je l’apprends facilement, 
et j’aurai bientôt le plaisir de lire les livres euro- 
péans. 

Ce docteur s’appelle le père Fa tuUo ; il paraît 
ppU et insinuant; je l’ai présenté à Charme des 
yeux, la belle Adaté; que me§ parents et les tiens 
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me clestinânt pour épouse ; elle apprend ritalien 
avec moi. Nous avons conjuçue' ensemble le verbe 
j'cdme des le premier jour. Il nous a fallu deux jours 
pour tous les autres verbes. Après elle, lu es le 
mortel le plus près de mon cœur. Je prie Birraa et 
Brama de conserver les jours jusqu’à l’âge de cent 
trente ans, passé lequel la vie n’est plus qu’un 
fardeau. 


RÉPONSE 

DE SHASTASIÜ. 

J*Atreçu la lettre, esprit, enfant de mon esprit. 
Puisse Drugha (i), montée sur son dragon^ étendre 
toujours sur toi ses dix bras vainqueurs des^ vices ! 

Ilestvr i,et nous n’en devons tirer aucune va- 
nité, que nous sommesle peuple de la terre le plus 
anciennement policé. Les Chinois eux-mêmes n’en 
disconviennent pas. Les Égyptiens sont un peuple 
tout nouveau qui fut enseigné lui-même par les' 
Chaldéens. Ne nous glorifions pas d’être les plus 
anciens, et songeons à être toujours les plus justes- 

Tu sauras, mon cher Amabed, que depuis très 

( I ) Drugha e«t le mot indien qui signiBc vertu. Elle estre- 
preseuteo avec dix bras , et moutec sur un dragon pour com- 
battre les vices , qui sont l’intempérance , l’incontinence , le 
larcin, le meurtre , l'injure , la médisance, la calomnie , la 
fainéantise, la résistance à ses père et mère . l'ingratitude. 
C’( st cette figure que |>lu$ieurs luissionnairet oat prise pour 
le diable. 
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temps une jaible image de noire révélalicï; 
«m? |q c^ute des êtres célestes et le renouvelleinem 
n^opde a pénétré jusqu'aux occidentaux. Je 
JfqpyjÇ, dans une traduction arabe d'un livre syria- 
qng qui n'est composé que depuis environ qua- 
tor?P pents ans, ces propres paroles :« L'Éternel 
tipptlipc^ deçhafnes éternelles, jusqu'au grand 
V jqur du jugement, les puissances célestes, qui ont 
» SPVÛlMleur dignité première (i). » L'auteur cite 
eïj preuve un livre composé par un de leurs pre- 
mlfifi hqipmes, ijommé Énoeb- T“ vois par )à qne 
les nations barbares n'oot jamais été éclairées que 
pir qn rayon faible et trompeur qui s’est égaré 
vers eux du sein de notre lumière. 

Mon cher fîls, je crains mortellement l'irruption 
d es 4’Etjrope dqns nos heureux climats. 

Te .sais frpp quel est ept Albuquerque qui est yeuu 
des bn>'ds de l’occident dans cp pays cher à l’astre 
dn jouF, C'est un des plus illustres brigands qui 
aient désolé k terre. Il s'est emparé de Goa contre 
fpi publique; il a noyé dans leur sang des bont- 
mes justps pt paisibles, Ces occidentaux habitent 
un pays paiivre qui ne leur produit que très peu de 
soie j ppiut de coton, ppint de sucre, nulle épicerie. 
La ferre nfême dont nous fabriquous Ip porcelaine 
Jour manque. Dieu leur a refusé le cocotier qui ora- 
bragOj loge, vêtit, nourrit, abreuve les enfants de 

fi)On %'oit que Shastasid avait la notre Bible en arabe, 
qu'il avait en vue l’eptlre de saint Jude,où se trouvent 
t II élVet ces paroles au verset 6. Le livre apocryphe qui tï'^ 
• lin lis ejistd est celui d’Énoch cite par saint Jude au yer- 
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Brama. Ils ne connaissent qu'une liqueur qui leur 
fait perdre la raison. Leur vraie divinité est Tor ; ils 
vont chercher ce dieu à une autre extrémité du 
monde. 

Je veux croire que ton docteur est un homme de 
bien; maisrÉternel nous permet de nous déher de 
ces étrangers. S'ils sont moutons à Bénarès, on dit 
qu'ils sont tigres dans les contrées oùlesEuropéans 
se sont établis. 

Puissent ni la belle Adaté ni toi n'avoir ]amais k 
se plaindre du père Fa tutto! mais un secret pres- 
sentiment m'alarme. Adieu. Que bientôt Adaté, 
unie à toi par un saint mariage, puisse goûter dans 
tes bras les jcries célestes ! 

Cetîe lettre te parviendra par un banian qui, ne 
partira qu'à la pleine lune de l'éléphant. > 


SECONDE LETTRE 

d’amabed a shastasid. 

PèaE de mes pensées, j’ai eu le temps d'apprendre 
ce jargon d’Europe avant que ton marchand bauiait 
ait pu arriver sur le rivage du Gange. Le père Fa 
t utto me témoigne toujours une amitié sincère. En 
vérité, je commence à croire qu’il ne ressemble 
point aux perBdes dont tu crains avec raison la mé- 
chanceté. La seule chose qui pourrait me donner de 
la déiiance, c’est qu’il me loue trop, et qu'iine loue 
■pmois ass62 Charma des yeux'.maiad’aillent'sil me 

t?.* 
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paraît rempli de vertu et d’onction. Nous avons !u 
ensemble un livre de son pays, qui m’a paru bien 
«ir^nge. C’est une histoire universelle du monde 
entier, dans laquelle il n’est pas dit unmot denotre 
antique empire, rien des immenses contrées au- 
deli4u Gange, rien de la Chine, rien de la vaste 
Tartarie, Il faut que les auteurs, dans celte partie 
de l’Europe, soient bien ignorants. Je les compare 
î'i des villageois qui parlent avec emphase de leurs 
chaumières, et qui ne savent pas où est la capitale ; 
ou plutôt à ceux qui pensent que le monde finit 
aux bernes de leur horizon. 

• Ce qui m'a le plus surpris, c’est qu’ils comptent 
les temps depuis la création de leur monde tout au- 
trement que nous. Mon docteur européan m’a mon- 
tré UP do ses almanachs sacrés, parlequel ses com- 
patriotes sont à présent d^ns l’îjDnée deleurcréali'op 
, 53aq, QU dans l’année 6a44f dans l’année 

r>g^}Q (î), çpmoie on youdr^. Cette bizarrerie m’a 
iiurpriil. Je lui ai demandé comment on pouvait avoir 
trois époques çlifférepte?» 4e h ménap qvenlure, Tu 
ne peux , lui al- je dit,avoir à Jafois trente ans, qua- 
pipiQ ans et cinquante ans, Comment tpn monde 
peqtïil avoir troi^ 4ates qui se contrarient ? Il m’a 
véppu4ù qUP ces trois dates se trouvent dans le 
môme fivre, ét qu’on est obligé cbe* eux de croire 
Ica eontja^ielious pour lu?u»4‘ey la superbe dç l’gs- 
prlt, 

G§ même livre traite 4’uu premier homme qui 
ii’ap.peîait Adam, d’an Ca'm, d’un Mathusalem, 

tO Ci'fîl tç4lç 

Ail 


Digitized by Google 



n'A’vîAîîi: U. tSj) 

d'an Noë qui piaula des vignes après que l’océan 
eut submergé tout le globe; enfin d’une infinité de 
choses dont je n’ai jamais entendu parler, et que je 
n’ai lues dans aucun de nos livres. Nous en avons 
ri là belle Âdaté et moi en l’absence du père Fa 
tutto; car nous sommes trop bien élevés et trop pé- 
nétrés de les maximes pour rire des gens en leur 
présence. 

Je plains ces malheureux d’Europe qui n’ont été 
créés que depuis 6g '|0 ans tout au plus; tandis que 
nolreère est de iiSôSa années. Jeles plains davan- 
tage de manquer de poivre, de cannelle, de girofle, 
de thé, de café, de soie, de coton, de vernis, d’en- 
cens, d’aromates, et de tout ce qui peut rendre la 
vie agréable; il faut que la Providence les ait long- 
temps oubliés; mais je les plains encore plus de 
venir de si loin , p?rmi tant de pçrils , ravirnos den- 
rées, lès annes à la main. On dit qu’ils ont commis 
à Calicut des cruautés épouvantables pour du 
poivre: cela fait frémir la nature indienne, qui est 
en tout djfTéreote de la leur; car leurs poitrines et 
I(’urs cuisses sont velues. Ils portent de longues 
bip bes, leurs estomacs sont carnassiers. Ils s’eni- 
vrent avec le jus fermenté de la vigne plantée, di- 
sent-ils, par leur Npé. Le pèrè Fa tutto lui-même, 
tout poli qu’il est, a égorgé deux petits poulets; il 
1rs a fait epire dans unechaudière,etillcsamangés 
impitoyablement. Cette action barbare lui a attiré 
la haine de toqt le voisinage, que nous n’avoq^ 
apaisé qu’avec peine. Dieu me pardonne ! je crois 
ePî étrà.nger aurait mangé nos vaches sacrées 
qui BQ«8 donnent du lait, si on l’avait l^ssé faire. Il 
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a bien promis qu’il ne commettrait plus de meur- 
tres envers les poulets, et qu’il se contenterait 
d’oeufs frais, de laitage, de riz, de nos excellents lé- 
gumes, de pistaches, de dattes, decocoSjdegâteauir 
3’amandes, de biscuits, d’ananas, d'oranges, et de 
tout ce que produit notre climat béni de rÉternel. 

Depuis quelques jours il paraît plus attentif au- 
près de Charme des yeux. Il a même fait pour elle 
deux vers italiens qui Unissent en o. Cette poli- 
tesse me plaît beaucoup; car tu sais que mon bou' 
heur est qu’on rende justice à ma chère Adaté. 

Adieu. Je me mets à tes pieds, qui t’onttoujours 
conduit dans la voie droite , et je baise tes mains, 
qui n’ont jamais écrit que la vérité. 

RÉPONSE 

DE SHASTASID. 

M ON cher (ils en Birma,cn Brama, je n’aime point 
ton Fa tutto qui tue des poulets, et qui fait des 
vers pour ta chère Adaté. Veuille Birma rendre 
vains mes soupçons ! 

Jepuistejurer qu’onn’a jamais connu son Adam, 
ni son Noé, dans aucune partie du monde, tout 
récents qu’ils sont. La Grèce même, qui était le ren- 
dez-vous de toutes les fables quand Alexandre ap- 
procha de nos frontières, n’entendit jamais parler 
de ces noms-Ià. Je ne m’étonne pas que des ama- 
teurs du vin, tels que les peuples occidentaux, fas- 
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5çnl liU si grand cas de celui qui, selon eux, planta 
la vigne ; mais sois sûr queNoéa été ignoré de toute 
Tantiquité connue. 

Il est vrai que dq temps d'Alexandre il y avait 
dans un coin de la Phénicie un petit peuple decour- 
tierset d'usuriers, qui avait été long^temps esclave 
à Babylonc. Il se forgea une histoire pendant sa 
captivité , et c'est dans cette seule histoire qu'il ait 
jamais été question de Noé. Quand ce petit peuple 
obtint depuis des privilèges dans Âleiandrie,Uy 
traduisit ses annales en grec. Elles furent ensuite 
traduites en arabe; et ce n'est que dans nos[ der- 
niers temps que qois savants en ont eu quelque con- 
naissance. Mais cette histoire est aussi méprisée 
par eux que la misérable horde qui l'a écrite (i). 

Il serait plaisaut, en c0(>t, que tous les hommes, 
qui sont frères , eussent perdu leurs titres de famil- 
le, et que ces titres ne se retrouvassent <^ué dans 
une petite branche couiposée 4'usuriers et de lé- 
preux. J'ai peur, mon cher ami, queles concitoyens 
de ton père Fa tutto, qui ont, comme tu me le man- 
des, adopté ces idées , ne soient aussi insensés, 
aussi ridicules, qu'ils sont intéressés, perhdes et 
cruels. 

Epouse, au plutôt ta charmante A daté; car, en- 
core une fois, je crains les Fa tutto plus queles 
Noé. 

(i ) On voit l)ipn <jv.n Sliaslasid parte ici en brame qui 
nas le don de la foi , et à qui la grâce a manq-ie . 
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TROISIÈME LETTRE 

d’amabed a shastasip. 

Béni soit à jamais Birma qui a fait Thomme pour la 
femme! Sois be'ni,ôcher Shastasid, qui t’intéres- 
ses tant à mon bonheur ! Charme des yeux est à 
moi', je l’ai e'pouse'e. Je ne touche plus à là terre, je 
suis dans le ciel : il n’a manqué que toi à cette di- 
vine cérémonie. Le docteur Fa tutto a été témoin 
de nos saints engagements j et , quoiqu’il ne soit pas 
de notre religion, il n’a fait nulle difficulté d’écou- 
ter nos chants et nos prières; il a été fort gai au fes- 
tin des noces. Je succombe à ma félicité. Tu jouis 
d’un antre bonheur, tu possèdes la sagesse; mais 
l’incomparable Adaté me possède. Vis long- temps 
heureux, sans passions, tandis que la mienite m’ab- 
sorbe dans une mer de voluptés. Je ne puis t’en 
dire davantage : je revoie dans les bras d’Adaté. 


QUATRIÈME LETTRE 

d’amabed a shastasid. 

LiHER ami, cher père, nous partons, latendre Adaté 
et moi, pour te demander ta bénédiction. Notre fé- 
licité serait imparfaite si nous ne remplissions pas ce 
devoir de nos cœurs; mais le croirais-tu ? Nouspas- 
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sons par Goa, dans la compagnie de Cdhrsom, le 
célèbre marchand, et de sa femme. Fafutto dit que 
Goa est devenue la plus belle ville de Tlnde; que 
le grand Albuquerque nous recevra comme des 
ambassadeurs; qu'il nous donnera un vaisseau à 
trois voiles pour nous conduire à Madurë. Il a per- 
suadé ma femme ; et j’ai voulu le voyage dès qu’elle 
l’a voulu. Fa tutto nous assure qu’on parle italien, 
plus que portugais à Goa. Charme des yeus brûle 
d’envie de faire usage d’une langue qu’elle vient 
d’apprendre: je partage tous ses goûts. On dit qu’il 
y a eu des gens qui ont eu deux volontés; mais 
Âdatéct moi nous n’en avons qu’une, parce que 
nous n’avons qu’une âme à nous deux. Enfin nous 
parlons demain avec la douce espérance de verser 
dans tes bras, avant deux mois, des larmes de ten- 
dresse et de joie. 


PREMIÈRE LETTRE 

d’adaté a shastasid. 


A Goa , le 5 du mois du tif^e , l’an du reaou- 
vellement du monde iiSiSa. 

Dirma, entends mes cris, vois mes pleurs, sauve 
mon cher époux! Brama, blsdeBirma, porte ma 
douleur et ma crainte à tou père ! Généreux Shas- 
tasid, plus sage que nous, tu avais prévu nos mal- 
heurs. Mon cher Amahed, ton disciple, mon tendre 
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^pouz,ne t'écrira plusjil est dans une fosse que les 
barbares appellent prison. Des gens que je ne puis 
définir ^ on les nomme ici inquisitori, je ne sais ce que 
ce mot signiüe ; ces monstres, le lendemain de notre 
arrivée, saisirent mon mari 'et moi, et nous mirent 
chacun dans une fosse séparée, comme si nous 
étions morts: mais si nous Tétions, il fallait du 
moins nous ensevelir ensemble. Je ne sais ce qu'ils 
ont fait de mon cher Âmabed . J'ai dit à mes anthro* 
pophages: Où est Amabed? ne le tuez pas, et tuez- 
moi. Ils ne m'bnt rien répondu. Où est-il ? pourquoi 
m'avez- vous|séparce de lui ? Ils ont gardé le silence ; 
ils m'ont enchaînée. J'ai depuis une heure un peu 
plus de, liberté; le marchand Coursom a trouvé 
moyen de me faire tenir du papier, du coton, un 
pinceau et del’encre. Mes larmes imbibent tout, 
ma main tremble, mes yeux s'obscurcissent, je me 
meurs. 


SECONDE LETTRE 

t>’ADATÉ A SH.\STASID, ÉCRITE DE LA PRI- 
SON DE l’inquisition. 

Divin Shastasid, je fus hier long-temps évanouie; 
je ne pusacheverraalettre; jela pliai quand je repris 
un peu mes sens; je la mis dans mon sein qui n'al- 
laltera [>as les enfants que j'espérais avoir d'Ama- 
bed;je raoürt^ avant que Birma m'ait accordé lù 
fécondité. 
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Ce^matinau point du jour sont entres dans ma 
fosse deux spectres armés de hallebardes , por- 
tant au cou des grains enfilés, et ayant sur la poi- 
trine quatre petites bandes rouges croisées. lU 
m’ont prise par, les moins, toujours sausinerieu 
dire, et m’ont menée dans une chambre où il y 
avait pour tous meubles une grande table, cinq 
chaises, et un grand tableau qui représentait ua 
homme tout mi, lès bras étendus, et les pieds 
joints. 

Aussitôt entrent cinq personnages vêtus de robes 
noires avec une chemise par dessus leur rol)P-, et 
deux longs pendants d’étofTe bigarrée par dessus 
leur chemise. Je suis tombée à terre de frayeur. 
Mais quelle a été ma surprise! J’ai vu le père Fa 
luflo parmi ces cinq fantômes. Jel'ai vu, il a roügi; 
mais il m’a regardée d'un air de douceur et de 
compa.ssiou qui m’a un peu rassurée pour un mo- 
ment. Ah î père Fa tutto, ai-je dit, où suisse ? . 
qu’est devenu Amabed? dans quel gonflVe m’avez- 
vous jetée? On dit qu’il y a des nations qui se 
nourrissent de sang humain: Va-t-on nous tuer? 
va-t-on nous dévorer ? Il ne m’a répondu qu’en ^ 
levant les yeux et les mains au ciel ; mais avec une 
attitude si douleureuse et si tendre que je ne savais 
plus que penser. 

Le président dè ce conseil de muets a enfin délié 
sa langue, et m’a adressé la parole; il m’a dit ces 
mots: Est-il vrai que vous avez été baptisée ? 
J'étais si abîmée dans mon étonnement et dans ma 
douleur, que d’ahôrd je n’ai pu répondre. Il re- 
commencé la même question d’une voix terriblç. 

Bo:.tass. Tome II. • i3 
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ÎSlo'Q sang s’est glacé,* et ma langue s’est attachée à 
mon palais. Il a répété les mêmes mots pour la 
troisième fois, et à la fin j’ai dit oui; car il ne faut 
iamais mentir. J’ai été baptisée dans le Gange 
comme tous les fidèles enfants de Brama le sont, 
comme tu lefus, '<îîvin Shastasid,icoramel’a été 
mon cher et malheureox Amabed. Oui , je suis bap- 
tisée, c’est ma consolation, c’est ma gloire. Je l’ai 
avoué devant ces spectres. < 

A peine* cette parole oui, symbole delà vérité,- 
élail-elle sortie de ma bouche, qu’un des cinq 
monstres noirs et blancs s’est écrié: Jpostaia-, les 
autres ont répété: Jposlata, Je ne sais ce que ce 
mot veut dire; mais ils l’ont prononcé d’un ton si 
lugubre et si épouvantable, que mes trois doigts 
Sont en convulsion en te l’écrivant. 

Alors le père Fa tutto prenant la parole, et me 
' regardant toujours avec des yeux bénins, les a as- 
surés que j'avais dans le fond de bons sentiments , 
qu’il répondait de moi, que la grâce opérerait, 
qu’il se chargerait de ma conscience; et il a fini son 
discours, auquel je ne comprenais rien, par ces pa- 
roles: lo la converiero. Cela signifie en italien, au- 
tant que j’eù puis juger, je la retournerai. 

Quoi! disais-je en moi-même, il me retournera ! 
qu’entend-il par me retourner ? Veut-il dire qu’il 
me rendra à ma patrie ? Ah ! père Fa tutto, lui ai- 
je dit, retournez donc le jeune Ajmabed, mon ten- 
dre époux, rendez -moi mon âme, rendez-raoi. ma 
vie. 

Alors il a baissé les yeux, il a parlé en secret aux 
quatre fantômes dans un coin delà chambre. Ils 


Digitized by Googlc 



D ]D« ^4^7 

jont partis avec les deiuc hallebardiers. Tous ont 
fait une profonde révérence au tableau qui repré- 
sente un homme tout nu; et le père Fa tutto est 
resté, seul avec moi. 

Il m'a conduite dans une chambre assez propre, 
et m’a promis que, si je voulais m'abandonner à ses 
conseils, je ne serais plus enfermée dans une fosse. 
Je suis désespéré comme vous, m'a-t-il dit, de tout 
oe qui. est arrivé. Je -m’y suis opposé autaut que 
j'ai pu, s mais nos saintes lois m'ont lié les mains: 
enfin, grâces au ciel et à moi, vous êtes libre dans 
une bonne chambre doht vous ne pouvez pas sor- 
tir. Je viendrai vous y voir souvent; je vous con- 
solerai; je; travaillerai à votre félicité présente et 
future. 

Ah! lui ai-je répondu, il n’y a que mou cher 
Amabedqui puisse la faire cette félicité , et il est 
dans une fosse ! pourquoi y ai-je été plongée ? qui 
sont ces spectres qui m’ont demandé si j’avais été 
baignée ? où m’avez-vous conduite ? m’avcz-vous 
trompée? est-ce vous quiètes la cause deces horri- 
bles cruautés? Faites-moi venir le marchand Cour- 
som, qui est dé mon pays et homme de bien. Ren- 
dez-moi ma suivante , ma compagne , nK>n amie 
Déra, dont on m’a séparée ? est-elle aussi dans un 
cachot pour avoir été baigne ? Qa^dle vienne; que 
je revoie Amabed, ou que je meure. 

Il a répondu à mes discours et aux sanglots qui 
les entrecoupaient, parles protestations de service 
et de zèle dont j’ai été touchée. Il m’a promis qu’il 
m’instruirait des causes de cette épouvantable 
aventure, et qu’il obtiendrait qu’on me rendît ma * 
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pauvre Dera, en' attendant qu’il pût parvenir à dé-- 
livrer mon mari. Il m’a plainte; j’ai vu même sqs 
yeux un peu mouillés: enfin, au son d’une cloche 
il est sorti de ma chambre en me prenant la main, 
et en la mettant sur son cœur. C’est le signe vi- 
sible, comme lu le sais , de la sincérité qui esî invi- 
sible. Puisqu’il a mis ma main sur son cœur, il ne 
me trompera pas. Eh f pourquoi me tromperait-il ? 
que lui ai-je fait pour me persécuter ? Nous l’avons 
si bien traité à Bénarès, mon mari et moi ! Je lui ai 
fait tant de présents quand il m’ensàgnait l’ifaliea î 
il a fait des vers italiens pour moi, il ne peut pas 
me haïr. Je le regarderai comme mon bienfaiteur 
s’il me rend mon malheureux époux, si nous pou- 
vons tous deux sortir de celle lerre envahie et habi- 
tée par des anthropophages . si nous pouvons verû r 
embrasser tes genoux à Maduré, et recevoir te« 
saintes bénédictions. 


TROISIÈME LETTRE 

i>’adàté a SHASTASID. 

nTi; permets, sans doute, généreux Shaslasid,‘ 
quejet’envoicle journal de mes infortunes inouiesj 
tuaimes Amabed, tu prends pitié de mes larmes, 
tu lis avec intérêt dans un cœur percé de toutes 
parts, qui le déploie ses inconsolables a£9ictîons. 

On m’a rendu mon amie Déra, et je pleure avec - 
elle. Les monstres l’avaient dêscendue dans une 
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fosse, comme moi. Nous n’avons nulle nouvelle 
d’Amabed. Nous sommes dans la même maison ; et 
il y a entre nous un espace inBni, un cahos impe'- 
nétrable. Mais voici des choses qui vont iaire fré- 
mir ta vertu, et qui déchireront -ton âme juste. 

Ma pauvre Dëra a su, par un de ces deux satelli- 
tes qui marchent toujours devant les cinq anthro- 
pophages, que cette nation a un baptême comme 
neus.> J’ignore comment nos sacrés rites ont pu 
parvenir jusqu’à eux. Ils ont prétendu que nous 
avions été bàptiscs suivant les rites de leur secte-. 
Ils sont si ignorants, qu’ils ne savent pas qu'ils 
tiennent de nous lehaptême depuis très peu de 
siècles. Ces barhares- se sont imaginés que nous 
étions de leur secte, et que nous avions renoncé à 
leur culte. Voilà ce que voulait dire ce mo\ apostala 
que les -anthropophages fesaient retentir à mes 
oreilles avec tant de férocité, ils disent que c’est 
un crime horrible et digne des plus grands sup- 
plices, d’être d’une autre religion que' la leur. Quand 
le père Fa tuUo leur disait : lo la converterà , je la 
retournerai, il entendait qu’il me ferait retourner 
à la religion des brigands. Je n’y conçois rien; 
mon esprit est couvert d’un nuage, comme mes 
yeux. Peut-être mon désespoir trouble mon enten- 
dement; mais je ne puis comprendre comment 
ce Fa lulto, qUi me connaît si bien , a pu dire qu’il 
:ne ramènerait à une religion que je n’ai jamais 
connue, et qui est aussi ignorée dans nos climats, 
que l'étaient les Portugais quand ils sont venus 
pour la preinlère fois dans l’Inde chercher du poi- 
vre, les armes à la main. Nous nous perdons dan> 
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nos conjectures la lionne De'ra et moi. Elle soup- 
çonne le pèreFa tuttode quelques desseins secrets; 
mais me préserve Birma de former un jugement 
téniéiane? 

J’ai voulu écrire au gramd brigand Albuquerque 
'pour implorer sa justice, ei pour lui demander la 
liberté de mon cher mari; mais on m'a dit qu’il 
était parti pour aller surprendre Bombay et le pil- 
ler. Quoi ! venir de si loin dans le dessein de rava- 
ger nos babilalions et de nous f uer ! et cependant 
ces monstres sont baptisés comme nous! On dit 
pourtant que cet Albuquerque a fait quelques bel- . 
' les actions. Enfin je n'ai plus d'espérance que dans 
1 Être des êtres qui doit punir le ciime et protéger 
rinnocence. Mais j’ai vu ce matin un tigre qui dé- 
vorait deux agneaux. Je tremble de n’être pas assez 
précieuse devant l’Èlre des êtres pour qu’il daigne 
me secourir. 

QUATRIÈME LETTRE 

d’adATÉ A SHAStASID. 

Jr. sort de ma chambre ce père Fa tulto: quelle 
entrevue! quelle complication de perfidies , de 
passions et de noirceurs! le cœur humain est donc 
capable de réunir tant d’atrocités ! comment les 
écrirai je à un piste ? 

n trembiaif quand il est entré. Ses yeux étaient 
bai.ssés, j’ai tremlilé plus que lui. Bientôt il s’est ras- 
suré. Je ne sais pas, m’a t-il dit , si je pourrai sauver 
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votre mari. Les juges ont ici quelquefois de la com- 
passion pour les jeunes femmes; mais ils son! bien 
sévères pour les hommes. — Quoi ! la vie de mon 
mari n’est pas en sûreté ? Je suis tombée en fai- 
blesse. Il a cherché des eaux spirilueuses pour me 
faire revenir ; il n’y en avait point. Il a envoyé nia 
bonne Déra en achètera l’aùtre bout delà rue chez 
un banian. Cependant il m’a délacée pour donner 
passage aux vapeurs qui m’étouffaient. J’ai été éton- 
née, en revenant à moi, de trouver ses mains sur 
ma gorge et sa bouche sur la mienne. J’ai jeté un 
cri affreux ; je me suis reculée d’horreur. Il m’a dit : 
Jeprenaisde vous un soin que la charité commande. 
Il fallait que votre goi^e fût en liberté, et je m’as^ 
surais de votre respiralioa. 

Ab ! prenez soin que mon mari respire. Est-il 
encore dans cette fosse horrible ? Non, m’a t-il ré- 
pondu; j’ai eu, avec bien de la peine, le crédit de 
le faire transférer dans un cachot plus commode. 
— • Mais, encore une fois, quel est son crime ? quel 
est le mien ? d’où vient cette épouvantable inhu- 
manité ? pourquoi violer envers nous les droits de 
l’hospitalité, celui des gens, celui de la nature ? — ■ 
C’est notre sainte religion qui exige de nous ces 
petites sévérités. Vous et votre mari vous êtes accu-' 
eés d’avoir renoncé tous deux à notre baptême. 

Je me suis écriée alors: Que voulez-vous dire? 
nous n’avons jamais été baptisésàvotre mode; nous 
l’avons été dans le Gange au nom de firama. Est-ce 
vous qui avez persuadé cette exécrable imposture 
aux spectres qui m’ont interre^ée ? quel pouvait 
être votre dessein ? 
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Ilarejeîe bien loin ceWe idée. Il m'a parlé de 
vertu, de charité; il a presque dissipé un moment - 
mes soupçons,en m’assurant que ces spectres sont 
des gens de bien, des hommes de Dieu, des juges 
de râme,qui ont partout de saints espions, et prin> 
cipaleraent auprès des étrangers qui abordent dans 
Goa. Ces espions ont, dit il, juré à ses confrères, les 
juges de l’ânie, devant le tableau, de l’homme tout 
nu, qu’Amabed et moi nous avons été baptisés à la - 
mode des brigands portugais, qu’Araabed est apos- 
tato , et que je suis apostaia. 

O vertueux Shastasid! ce que j’entends, ce que 
jevois.de momeilt en moment me saisit d'épou- 
vante, depuis la racine des cheveux jusqu’à l’ongle ' 
du petit doigt du pied.- 

Quoi ! vous êtes , ai-je dit au père Fa lutto, un-^- 
des cinq hommes de Dieu, un des juges de l’âme ? 
— • Oui, ma chère Adaté, oui. Charme des yeux, je • 
suis un des cinq dominicains délégués par le vice- 
dieu de l’univers pour disposer souverainement'- 
des âmes et des corps. • — Qu’est-ce qu’un domini- 
, cain ? qu’est-ce qu’un vice-dieu ? — Un dominicain 
est un prêtre, enfant de saint Dominique, inquisi- 
teur pour la foi; et un vice dieu est un prêtre que 
Dieua choisi pour le représenter j pour jouir de dix 
millions de roupies par an, et pour envoyer dans 
toute la terre des dominicains vicaires du vicaire 
de Dieu. 

J’espère, grand Shastasid, qqe lu m’expliqueras 
ce galimatias infernal, ce mélange incompréhensi- 
ble d’absurdités et d’horreurs, d’hypocrisie et de 
barbarie. 
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Fa tnttome disait tout cera avec un air de com- 
ponction, avec ïm ton de vérité qui, dans un au Ire 
temps, aurait pu produire quelque effet sur mon 
âme simpfe et ignorante. Tantôt il levait les yeux 
au ciel, tantôt illes arrêtait sur moi. Ils étaient ani- 
més et remplis d’attention; mais cet attendrisse, 
ment jetait dans tout mon corps un frissonnement 
d’horreur et de crainte. Âmabed est continuelle- 
ment dans ma bouche comme dans mon cœur. Ren- 
dez moi mon cher Amabed; c’était le commence- 
ment, le raiKeu et la fin de tous mes discours. 

Ma bonneDéra arrive dans cemoment ;eHe m’ap- 
porte des eaux de cinnamum et d’amomum. Cette 
charmante créature a trouvé le moyen de remettre 
au marchand Coursom mes trois lettres précéden- 
tes. Coursom part cette nuit, il sera dans peu de 
jours à Maduré. Je serai plainte du grand Shastasid, 
il versera des pleurs sur le sort de mon mari; il me 
donnera des conseils; un rayon de sa sagesse péné- 
trera dans la nuit de mon tombeau. 




RÉPONSE 


BU BRAME SHASTASID AUX TROIS LETTRES 
TRÉCÉDENTES d’ADATÉ. 


V' ertuecse et inforturice Adaté, épouse -de mon 
cher disciple Amabed, Charme des yeux, les miens 
ont versé sur les trois lettres des ruisseaux de lar- 
mes. Quel démon ennemi de la nature a décliaiaé 
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du Ibnd des ténèbres de l’Europe les monstres à qui - 
i’Inde est en proie ! Quoi ! tendre épouse de mon ' 
cher disciple, tu ne vois pas quele pèreFatutlo est 
un scélérat qui t’a fait tomber dans le piège! tu ne 
vois pas que c’est lui seul qui a fait enfermer ton 
mari dans une fosse, et qui t’y a plongée toi-même 
pour que tului eusses l’obligation de l’en avoir tirée ! 
que n’exigera t il pas de ta reconnaissance! je trem- 
ble avec toi: je donne part de cette violation du 
droit des gens à tous les pontifes de Brama, à tous 
les omras, à tous les raïas, aux nababs, au grand 
empereur des Indes lui-même, le sublime Babar, 
roi des rois, cousin du soleil et de la lune, fils de 
Mirsamacharned, fils de Semcor , fils d’ Abouchaïd , 
fils de Miracha, fils de Timur, afin qu’on s’oppose 
de tous côtés aux brigandages des voleurs d’Euro- 
pe. Quelle profondeur de scélératesse ! Jamais les . 
prêtres de Timur, de Gengis kan, d’Alexandre, 
d’Ogus kan, de Sésac,de Bacchus, qui tour à tour 
vinrent subjuguer nos saintes et paisibles contrées , 
ne permirent de pareilles horreurs hypocrites; au. 
contraire, Alexandre laissa partout des marques . 
éternelles de sa générosité; Bacchus ne fit que du 
bien, c’était le favori du ciel; üne colonne de feu., 
conduisait son armée pendant la nuit, et une nuée 
marchait devant elle pendantle jour (i); il Iraver- 

(i^ Il est indnbitable que les fables concernant Bacchus , 
étaient fort conamunes en Arabie et .en Grece long-temps 
avant que les nations, fussent informées si les Juifs avaient, 
une histoire ou non. Josèphc avoue meme que les Juifs tinr- 
rent toujours leurs livres caches à- leurs voisins.. Bacchus 
était revslré eu Egypte, en Arabie, eu< Grece long-temps. ^ 
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'Sait la mer Rouge à pied sec; il commandait au so- 
’ leil et à la lune de s'arrêter quand il le fallait; deux 
gerbes de rayons divins sortaient de son front ; 
' l’ange exterminateur était debout à ses côtés, mais 
il employait toujours l’ange de la joie. Votre Albu- 
querque, au contraire, n’est venu qu’avec des moi- 
nes, des fripons de marchands et des meurtriers. 
Coursom le juste m’a confirmé le malheur d’Ama- 
bed et le vôtre. Puissé-je avant ma mort vous sauver 
tous deux, ou vous venger ! Puisse l’éternel Birma 
vous tirer des mains du moine Fa tutto! mon cœur 
' saigne des blessures du vôtre. 

JV. B. Cette lettre ne parvint à Charme des yeux 
que long temps après, lorsqu’elle partit de la ville 
de Goa. 

avaul que le nom de Moïse p^n^trât dans ces CQnire'es. Les 
anciens vers orpl^iques appclent Batchus Hisa oViMosa. Il fut 
éleve sur la montagne de Nisa , qui est pre'cise'nienl le mont 
£>ina; il s’enfuit vers la mer Rouge, il y rassembla une ar - 
me'e , et passa avec elle celte mer à pied sec. Il arrêta le so- 
leil et la lune: son. chien le suivit dans toutes scs expédi- 
tions, et le nom de Calefr, l’un des conquérants hébreux, 
•‘igniCecfiien. * 

Les savants ont beaucoup disputé, et ne sont pas conve- 
nus si Moïse est antérieur ü Bacchus, ou Bucebus à Moïse. 
Ils sont tous deux' de grands hommes; mais Moïse, en 
Irappant un rocher avec sa baguette, n’en fit sortir que de 
l’eau , au lieu que Bacchus , en frappant la terre de sbnthyrse, 
en fit sortir du vin. C’est de 1^ que toutes les chansons de 
table célèbrent'Bacchns , etqu’il a’y a peut-étrepas deux chan- 
sons en faveur de Moïse. 
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CINQUIÈME LETTRE' 

/ 

\ - 

d’adaté au grand Brame shastasid. 

De quels termes oserai-je me servir pour exprimer 
mon nouveau malheur ? comment lapudeur pourra- 
t-elle parler de la honte ? Birma a vu le crime, et il 
l’a souffert! que deviendrai je ! La fosse où j’étais 
enterrée est bien moins horrible que mon état. 

Le père Fa tutto est entré ce matin dans ma 
chambre, tout parfumé, et couvert d’une simarre 
de soie légère. J’étais dans nion lit. Victoire! m’a-t- 
il dit, l’ordre de délivrer votre mari est signé. Aces 
mots, les transports de la joie se sont emparés de 
tous mers sens, je l’ai nommé mon protecteur^ mon 
/?ère : il s’est penché vers moi, il m’a embrassée. 
J’ai cru d’abord que c’était une caresse innocente, 

. un témoignage chastede seshonléspour moi;mais, 
dans le même instant, écartant ma couverture, dé- 
pouillant sa simarre, se jetant sur nîoi comme un 
oiseau de proie .sur une colombe, me prirssant du 
poids de son corps, ôtant de ses bras nerveux tout 
mouvement à mes faibles bras, arrêtant sur mes 
lèvres ma voix plaintive par des baisers criminels,, 
enflammé , invincible, inexorable. ... quel moment! 
et pourquoi ne suis-je pas morte ! 

Déra presque nue est venueà mon secours, mais 
lorsque rien ne pouvait plus me secolirir qu’un 
coup de tonnerre : ô providence de Birma [ il n’a 
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"point tonné, ét le deslable Fa tnlto a fait pipuvpir ' 
dans mon sein la brûlante rosée de son crime. Non, 
Drugha elle-mêine avec ses dix bras célestes n’au- 
Tait pu déranger ce Mosasor (i) indomptable. 

Ma chère Déra le tirait de toutes ses forces; mais 
figurez-vous un passereau qui becqueterait le bout 
des plumes d’un vautour acharné sur une tourte- 
relle ; c’est Timage du père Fa tutto, de Déra et de 
lu pauvre Adaté. 

Pour se venger des importunités de Déra, il la 
ïtaisit elle même, la renverse d’une main en me 
retenant de l’autre; ilia traite comme ilm’a traitée, 
sans miséricorde; ensuite il sort fièrement comme 
tm maître qui a châtié deux esclaves, ét nous dit ; 
Sachez que 'fe vous punirai ainsi toutes deux quand 
vous ferez les mutines. 

Nous sommes restées Déra et moi un quart d’heu. , 
re sans oser dire un mot, sans oser nous regarder. 
Enfin Déra s’est écriée: Ahîma chère maîtresse, 
quel homme ! tous les gens de son espèce sont-ils 
aussi cruels que lui ? 

Pour moi, je ne pensais qu’au malheureux Ama- 
bed. On m’a promis de me le rendre, et on ne me 
le rend point. Me tuer, c’était l’abandonner; ainsi 
}â ne me suis pas tuée. 

Je ne m’étais nourrie depuis un jour que de ma 
douleur. On ne nous a point apporté à manger à 

(t) Ce Mosasor estl’nn dés principaux anges rebelles qui 
combattirent contre l’Eterncl, comme le rapporte l’Auto- 
i' 3 abasla,le plus ancien livre des brachmancs ; et c'est là 
probablemeat l’origine de la guerre des T itans et de toutes 
les fables imaginées depuis sur ce mcdèic. 
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l'heure accoutumée. Dëra s’en étonnait et s’en plai- 
gnait. Il me paraissait bien honteux de manger 
après ce qui nous était arrivé; cependant nous 
avions un appétit dévorant: rien ne venait; et, après 
nous être pâmées de douleur, nous nous évanouis- 
siuns de faim. 

Enfin, sur le soir on nous a servi une tourte de 
pigeonneaux, une poularde et deux perdrix, avec 
un seul petit pain ; et , pour comble d’outrage, une 
bouteille de vin sans eau. C’était le tour le plus 
sanglant qu’on pût jouer à deux femmes comme 
nous, après tout ce que nous avions souffert: mais 
que faire? je me suis mise à genoux: O Birma 'ô 
Visinou ! ô Brama, vous savez que râme.o’csl point 
souillée de ce qui entre dans le corps; si vous m’a- 
vez donné une âme, pardonnez lui la nécessité fu- 
neste où est mon corps de n’êf re pas réduit aux lé- 
gumes; je sais que c’est un péché horrible de man- 
ger du poulet, mais on nous y force. Puissent tant 
de crimes retomber sur la tête du père Fa lulto! 
Qu’il soit, après sa mort, changé en une jeune mal- 
heureuse Indienne; que je sois changée eu domi- 
nicain ; que je lui rende tous les maux qu’il m’a 
faits; et que je sois plus impitoyable encore pour 
lui qu’il ne l’a été pour moi ! Ne sois point scanda- 
lisé; pardonne, vertueux Shastasid! nous nous snm. 
mes raisesà table: qu’il est dur d’avoir des plaisirs 
qu’on se reproche ! 

P. S. Immédiatement après le dîner j’écris au 
modérateur de Goa, qu’on appelle le corrégidor. Je 
lui demande la liberté d’Araabed et la mienne; je 
l’instruis de tous les crimes du père Fa tutto. Ma 
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chère Déra dit qu’elle lui fera parvenir ma lettre 
par cet alguazil des inquisiteurs pour la fui, qui 
vient quelquefois la voir dans mon antichambre, 
et qui a pour elle beaucoup d’estime. Nous verrons 
ce que celte démarhe hardie pourra produire- 
\ 

SIXIÈME LETTRE 

I 

. . . d’adATÊ. 

Le croirais- tu ? sage instructeur des hommes ! il y 
a des justes à Goa , et doa Jéronimo le corrégidor eu 
est un. Il a été touché de mon mallieur et de celui 
d’Âmabed- L’injustice le révolte, le crime l'indigne. 
Il s'est transporté avec des oiliciers de justice à la 
prison quinous renferme. J 'apprends qu’on appelle 
ce repaire le palais du saint ojfice. Mais, ce qui t’é- 
tonnera , on lui a refusé l’entrée. Les cinq spectres, 
suivis de leurs hallcbardiers, se sont présentés à fa 
porte, et ont dit à la justice: Au nom de Dieu tu 
n’entreras pas; j’entrerai au nom duroi,adif le cor- 
régidor; c’est un cas royal. C’est un cassacré,ont ré- 
pondu les spectres ; don J éroniimo le Juste a dit : Je 
dois interroger Amabed, Adaté, Déra et le père Fa 
toUo. Interroger un inquisiteur , un dominicain 1 
s’est écrié le chef des spectres; c’est un sacrilège; 
scommunicao, scomrmmicao. On dit que ce sont des 
mots terribles , et qu’un homme sur qui on les a 
prononcés meurt ordinairement au bout de trois, 
jours. 
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Les deux partis sc sont échaufles, ils étaient près- 
d’èn venir aux mains; enfin ils s’en sont rapportés- 
à l’obispo de Goa. Un obispo est à peu près parmi 
ces barbares ce que tu es chez les enfants de Brama ; 
c’est un intendant de leur religion; il est vêtu de 
violet, et il porte aux mains des gants violets; il & 
surlatête,les jours de cérémonie, un pain de sucre 
fendu en deux. Cet homme a décidé que les deux 
partis avaient également tort, et qu’iln’appartenait - 
qu’à leur vice-dieu de juger le père Fa tutio. Il a • 
été convenu qu’on l’enverrait par- devant sa divi- 
nité avec Ainabed et- moi, et ma fidèle Déra. 

Je ne sais où demeure ce vice, si c’est dms le - 
voisinage du grand lama ou en Perse; mais n’im- 
porte, je vais revoir Amabed, j’irais avec lui au. 
bout du monde, au ciel, en en Ver. J’oublie dans ce ' 
moment ma fosse, ma prison, lés violences de F»- 
tulto, ses perdrix que j’ai eu la lâcheté démanger,, 
et Son vin que j'ai eu la faiblesse de boire. 


SEPTIÈME IkETTRE 

d’adAté* ^ 

JcTai revu mon tendre époux;on nousa réunis; je 
l’ai tenu dans mes bras; ila efiacé la tache du crime 
dont cetabominable Fa tuttom’avait souillée: sem- 
blable à l’eau sainte du Gange qui lave toutes les 
macules des âmes, il m’a rendu une nouvelle vie. 
îl n’ya Cf ue celte pauvre Déra qui reste encore pro- 
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fanée; mais lès prières et les bénédictions remet- 
tront son innocence dans tout son éclat. 

On nous l’ait partir demain sur un vaisseau qui 
fait voile pour Lisbonne; c’esl la patrie du fier Albu- 
qucrque; c’est là sans doute qu'habite ce vice-dieu 
qui doit juger entre Fa tutto et nous: s’il est vice- 
dieu, comme tout le monde l’assure ici, il est bien 
certain qu’il condamnera Fa tutto. C’est une petite 
consolation ;mais je cherche bien moins la punition 
de ce terrible coupable que le bonheur du tendre 
Amabed. 

Quelle est donc la destinée des faibles mortels, \ 
de ces feuilles que les vents emportent ! nous som- 
mes nés Amahe'd et moi sur les bords du Gange; 
où nous emmène en Portugal';on va nous juger dans- 
un monde inconnu, nous qui sommes nés libres! 
Reverrons nous jamais notre patrie? Pourrons-nous 
accomplir le pèlerinage que nous méditons vers ta 
personne sacrée 

Coramenl pourrons nous, moi et ma chère Héra, 
être enfermées dans le même vaisseau avec le père 
Fa tutto ? cette idée méfait trembler. Heureuse- 
ment j’aurai mon brave époux pour me défendre; 
mais que deviendra Déra qui n’a point de mari? 
Fnfin, nous nous recommandons à la Providence. 

Ce sera désormais mon cher Amabed qui l'écri- 
ra; il fera le journal de nos destins; il te peindra la 
nouvelle terre et les nouveaux deux que nous allons 
voir. Puisse Brama conserver long temps ta tête rase 
et l’entendement d'ivin qu’il a placé dans la moelle 
de ton ceryeau ! 

i4* 
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1 

PREMIÈRE LETTRE 

«’amaeed a shastasid, après sa captivité. 

Je suis donc encore an nombre dès vivants ! c’est 
donc moi qui t’écris, divin Shastasid ! j’ai tout su^ 
et ta sais tout. Charme des yeux n’a point été cou- 
pable;elle ne peut l’être: la vertu est dans le cœur, 
et non ailleurs. Ce rhinocéros de Fa tutto, qui avait 
cousu à sa peau celle du renArd, soutient hardi- 
ment qu’il nous a baptisés, Adaté et moi, dans I>é. ' 
narès, à la mode de l’Europe; que je suis apostate, 
et que Charme des yeux estapostata. Il jure par 
l’homme nu qui est peint ici sur presque toutes les 
murailles, qu’il est injustement accusé d’avoir violé 
ma chère épouse et sa jeune Déra : Charme des 
yeux de son côté, et la douce Déra, jurent qu’elles 
ont été violées. Les esprits européans ne peuvent 
percer ce sombre abîme; ils disent tous qu’il n’y s. 
que leur vice dieu qui puisse y rien connaître, aU 
tendu qu'il est infaillible. 

Don Jéronimo, le corrégidor, nous fait tous em- 
barquer demain pour comparaître devant cet être 
extraordinaire qui ne se trompe jamais. Ce grand- 
juge des barbares ne siège point à Lisbonne, mais 
beaucoup plus loin , dans une ville magnifique 
qu’on nomme Roume. Ce nom est absolument in- 
connu chez nos Indiens. Voilà un terrible voyage. 

A quoi les enfants de Brama sont-ils exposés daus- 
eelte courte vie ! 
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Pfoas avons pour compagaons de voyage des- 
marchands d’Europe, des chanteuses, deux vieux 
officiers des troupes du roi de Portugal, qui ont ga- 
gné beaucoup d’argent dans notre pays, des prê- 
tres du vice- dieu, et quelques soldais. 

C’est un grand bonheur pour nous d’avoir ap- 
pris l’italien, qui cstlalangue courante de ces gens- 
là; car, comment pourrions-nous entefadre le jargon 
portugais ? mais ce qui est horrible, c’est d’être 
dans la même barque avec un Fa tutto. On nous 
fait coucher ce soirà bord, pour démarer demain au 
lever du soled; Nous aurons une petite chambre 
de six pieds de long sur quatre de large pour ma 
Femme et pour Déra. On dit que c’est une faveur 
insigne. Il faut faire scs petites provisions de toute 
espèce. C’est un bruit, c’est un tintamarre inexpri- 
mable. La foule du peuple se précipite pour nous 
regarder. Charme des ydUx est en larmes, Dcra 
tremble; il fa ut s’armer de courage. Adieu : adresse 
pour nous tes saintes prières à l’Étemel qui créa les 
malheureux mortels, il y a juste cent quinze mille 
six cent cinquante deux révolutions annuelles du 
soleil autour de la terre, ou de la terre autour du 
soleil. 



SECONDE LETTRE 

d’aMABED PENDANT SA ROÜTE. 

A i-n'p.s un jour de n.avîgation le vaisseau s’est trouvé 
vts-ù-vis Bombay, dont l’exlcrminaîeur .A.ll>iiqueï- 
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que, qu’oa appelle ici le^rahd, s'est emparé. Aus- 
sitôt un bruit infernal s’est fait entendre; notre 
vaisseau a tiré neuf coups de canon; oh lui en a ré- 
pondu autant des remparts de la ville. Charme des 
yeuxet la jeune Déra ont cru êireàleurdernierjour. 
Nous étions couverts d'une fumée épaisse. Croirais- 
tu, sage Shastasid, que ce sont là des politesses ? 
c’est la lacon dont ces barbares saluent. Une cha- 
loupe a apporté des lettres pour le Portugal; alors 
nous avons fait voile dans la grande mer, laissait à 
notre droite les embouchures du grand fleuve Zon- 
boudipo, que les barbares appellent l’Indus. 

• Nous ne voyons plus que les airs, nommés ciel 
par ces brigands si peu digues du ciel, et cette 
graude mer que l’avarice et la cruauté leur ont fait 
traverser. 

Cependant le capitaine parait un homme bon- 
nête et prudent. Il ne.permet pas que le père Fa 
tutto soit sur le tillac quand nous y prenons le 
frais, et lorsqu’il est en haut nous nous tenons en 
bas. Nous sommes comme le jour et la nuit, qui ne 
paraissent jamais ensemble' sur le même horizon. 
Je ne cesse de réfléchir sur la destinée qui se joue 
des malheureux mortels. Noos voguons sur la mer 
des Indes avec un dominicain, pour aller être jugés 
dans Roume, à six mille lieues de notre patrie. 

Il y a dans le vaisseau uu personnage considéra- 
ble qu’on nomme l’aumônier. Ce n’est pas qu’il 
fasse l’aumône; au contraire, on lui donne de l’ar- 
gent pour dire des prières dans une langue^qui 
n’est ni la portugaise, ni l’italienne, et que per- 
sonne de l’équipage n’entend; peut-être ne l’en- 
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tend-il pas lui même, car il est toujours en dispute 
sur le sens des paroles avec le père Fa tutto. Le 
capitaine m'’a dit que cet aumônier est franciscain , 
et que Fautre étant dominicain, ils sont obligés eu 
conscience de n'’être jamais- du même avis. Leurs 
sectes sont ennemies jurées l’une de l’autre , ausat 
sont ils vêtus tout diiféremment pour marquer la 
àfférence de leurs opinions. 

Le franciscain s’appellera melfopl rae prête des. 
livres italiens concernant la religion du vice-dieu 
devant qui nous comparaîtrons. ISous lisons ces li- , 
vres, ma chère Adaté et moi ; Déra assiste à la lec- 
ture. Elle ÿ a eu d’abord de la répugnance, crai- 
gnant de déplaire à Brama ;mais plus nous lisons, 
plus nous nous fortifions dans l’amour- des saints ; 
dogmes que tu enseignes aux fidèles. 

TROISIÈME LETTRE. 

BU journal d’amabed. 

!Noes avons lu avec l’aumônier dés Épîtres d’un i 
des grauds saints de la religion italienne et portu- 
gaise. Son nom est Paul. Toi qui possèdes la science • 
universelle, tu connais Paul, sans doute. C’est un? 
grand homme; il a été renversé de cheval par une 
voix, et aveuglé par,un trait de lumière; il se vante 
d’avoir été comme moi au cachot ; il ajoute qu’il a 
eu cinq fois trente neuf coups de fouet, ce qui fait 
en. tout cent quatre-vingt-quinze écourgées sur les. 
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fesses; pîus, trois fois des coups de bâton, sans 
Spécifier le nombre; plus, il'dit qu’il a été lapidé 
une fois: cela est violent, car on n’en revient guère; 
plus, il jure qu’il a été un jour et une nuit au fond 
de la mer. Je le plains beaucoup; mais en récom- 
pense il a été ravi au troisième ciel. Je t’avoue, illu- 
miné Shastasid, que je voudrais en faire autant, 
dusse je acheter celte gloire par cent quatre vingt- 
quinze coups de verges, bien appliqués sur le der- 
rière. 

Il est beau qu’un mortel Jusqiies aux deux s’e'Ièva^ 

II est beau même d’en tomber, 

comme dit un de nos plus aimables poètes indiens, 
qui est quelquefois sublime* 

Enfin, je vois qu’on a conduit comme moi Paul 
à Rouniepour être jugé. Quoi doue! mon cherShas- 
tasid,Boume a donc jugé tous lés mortelsdans tous 
les temps ? Il faut certainement qu’il y ait dans 
celte ville quelque chose de supérieur au reste de 
la terre; tous les gens qui sont dans le vaisseau ne 
jurent que par Roume: on fesait tout à Goa au 
nom de Roume. 

Je te dirai bien plus; le Dieu de notre aumônier 
Fa moltp, qui est le même que celui de Fa lutto, 
naquit et mourut dans un pays dépendant de Rou- 
me, et il paya le tribut au zamorain qui régnait 
dans cette ville. Tout cela ne te parait il pasbiea 
surprenant? Pour moi je crois rêver, et que tous 
les gens qui m’enloureiit rêvent aussi. 

.Notre aumônier Fa molto nous a lu des choses 
encore plus merveilleuses. Taaiôt c’est un âne qui 
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parle, tantôt c’est un de leurs saints qui passe 
trois jours et trois nuits dans le ventre d’une ba- 
leine, et qui en sort de fort mauvaise humeur. Ici 
c’est un prédicateur qui s’en va prêcher dans le 
cieljinouté sur un char de feu traîné par quatre che- 
vaux de feu: un docteur passe la nier à pied sec, 
suivi de deux ou trois millions d’hommes qui s’en- 
fuient avec lui; un autre docteur arrête le soleil 
et la lune; mais cela ne me surprend point; tu m’as 
appris que Bacchus en avait fait autant. 

Ce qui me fait le plus de peine, à moi qui me pi- 
que de propreté et d’une grande pudeur, c’est que 
le Dieu de ces gens-là ordonne à un de ses prédica- 
teurs de manger de la matière louable sur sou pain; 
et à uu autre de coucher pour de l’argent avec des 
filles de joie, et d’en avoir des enfants. 

Il y a bien pis. Ce savant homme nous a fait re- 
marquer deux sœurs, Oolla et Oliba. Tilles con- 
nais bien, puisque tu as tout lu. Cet article a fort 
scandalisé ma femme: le blanc de ses yeux en a 
rougi. J’ai rem arqué que la bonne Déra était tout en 
feu à ce paragraphe. Il faut certainement quecefran- 
ciscain Fa raolto soit un gaillard. Cependant il a 
fermé son livre dès qu’il a vu combien Charme des 
yeux et moi nous étions effarouchés, et il est sorti 
pour aller méditer sur le tëxte. 

H m’a laissé son livre sacré; j’en ai lu quelques 
pages au hasard. O Brama! ô justice éternelle I 
quels hommes que tous ces gens- là lils couchent 
tous avec leurs seivanles dans leur vieillesse. L’ua 
fait des infamies à sa belle-mère, l’autre à sa belle- 
fille. Ici, c’est une ville toute entière qui veut abso- 
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-lument' traiter un pauvre prêtre comme une jolie 
fille; là, deux demoiselles de condition enivrent 
leur père,' couchent avec lui l’une après l’autre, et 
'en ont das enfants. 

Mais ce qui m’a le plus épouvanté, le plus saisi 
'd’horreur, c’est que les habitants d’une ville ma- 
gnifique à qui leur Dieu députa deux êtres éter- 
nels qui sont sans cesse au pied de son trône, deux 
esprits purs , resplendissants d'une lumière divi- 
ne ma plume frémit comme mon âme le 

dirai-je? oui; ces habitants firent ce qu’ils purent 
pour violer ces messagers de Dieu. Quel péché abo- 
minable avec des hommes ! mais avec des anges I 
cela est- il possible ? Cher Shastasid , bénissons 
Birma, Vistnou etBraraa;reraercions-lesde n’avoir 
jamais connu ces inconcevables turpitudes. On dit 
que le ^nquérant Alexandre voulut autrefois in~ 
troduire cette coutume si pernicieuse parmi nous; 
qu’il pdlluait publiquement son mignon Éphestion. 
"Le ciel l’en punit; Ephestion et lui périrent à la 
fleur de leur âge. Je te salue, maître de mon âme, 
esprit de mon esprit. Adaté, la triste Adaté sere- 
comraaudeâ tes prières. 


t 


\ 
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d’amaged a suastasid. 

Du cap qu’on appelle Bonoe-Espe'rance , 
le i5 du mois du rbinoce'ros- 

Îl y a long-temps que je n’ai étendu mes feuilles 
<le colon sur une planche, et trempé mon pinceau 
dans le laque noir délayé, pour te rendreun comp- 
te fidèle. Nous avons laissé loin derrière nous à no- 
tre droite le détroit de Babelmandel qui entredans 
la fameuse mer Rouge , dont les flots se séparèrent 
autrefois, et s’amoncelèrent comme des montagnes^ 
pour laisser passer Bàcchus et son armée. Je regret, 
tais qu’on n’eût point mouillé aux côtes de l’Arabie 
heureuse,ce pays presque aussi beau que le nôtre, 
dans lequel Alexandre voulait établir le siège de son 
empire et l’entrepôt du commerce du monde. J’au^ 
rais voulu voir cet Aden ou Éden dont les jardins 
sacrés furent si renommés dans l’antiquité^ ce 
Moka fameux par le café, qui ne croît jusqu’à pré- 
sent que dans cette province; Mecca , où le grand 
prophète des musulmans établit le siège de sou 
empire, et où tant de nations de l’Asie, del’Afrique 
et de l’Europe viennent tous les ans baiser une 
pierre noire descendue du ciel, qui n’envoie pas 
souvent de pareilles pierres aux mortels; mais il ne 
nous est pas permis de contenter notre curiosité. 
Nous voguons toujours pour arriver à Lisbonne^ et 
do là à Roume. 

>5 
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Nous avons déjà passé la ligne équinoxiale, nous ' 
sommes descendusà terre au royaume dcMélinde, 
où les Portugais ont un port considérable. Notre 
équipage y a embarqué derivoire,de l’ambre gris, 
du cuivre, de l’argent et de l’or. Nous voici parve- 
nus au grand Cap : c’est le pay^s des Hottentots. Ces 
peuples no paraissent pas descendus des enranls 
de Brama. La nature y, a donné aux femmes un ta- 
blier que forme leur peau; ce tablier couvre leur 
jovau, dont les Hottentots sont idolâtres, et pour 
lequel ils font des madrigaux et des chansons. Ces 
peuples vont tout nus. Cette mode est fort naturel- 
le; mais elle ne me paraît ni honnête ni habile. Un 
Hottentot est bien malheureux; il n’a plus rien à 
désirer quand il a vu sa Hottentote par- devant et 
par-derrière. Le charme des obstacles lui manque; 
il n’y a plus rien de piquant pour lui. Les robes de • 
nos Indiennes, inventées pour être troussées, mar- 
quent un génie bien supérieur. Je suis persuadé 
que le sage Indien à qui nous devons le jeu des 
échecs et celui du trictrac, irhagina aussi les ajus- 
tements des dames pournotre félicité. 

Nous resterons deuxjoursàcecapqui est la home 
du monde , et qui semble séparer l'orient de l’occi- 
dent. Plus je réfléchis sur la couleur de ces peuples, 
sur le gloussement dont ils se servent pour se faire 
entendre au lieu d’unlangage articulé,surleurfigu- 
re, sur le tablier de leurs dames; plus je suis con- 
vaincu que celte race ne peut avoir lu même ori- 
gine que nous. - 

Notre aumônier prétend que les Hottentots, les 
Nègres et les Portugais descendent du même père. 
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Celle idée est bien ridicule; j’aimerais autant 
qu'ou me dît que les poules, les arbres et l’herbe 
de ce paj^s là viennent des poules, des arbres et de 
l’herbe de Bénarès ou de Pékin. 


CINQUIÈME LETTRE 

’amabed* 

Dn 16 au soir , au cap dit de Bonne-Espdranc*' 

Voici bien une autre aventure. Le capiiaine se 
promenait avec Charme des yeux et moi sur un 
grand plateau^ au pied duquel la mer du Midi vient 
briser ses vagues^ L’aumonier Fa molto a conduit 
notre jeune Déra tout doucement dans une petite 
maison nouvellement bâtie, qu’on appelle uncaba- 
reLLa pauvre fille n’y entendait point finesse, et 
croyait qu’il n’y avait rien à craindre, parce que cet 
aumônier n’est pas dominicain. Bientôt nous avons 
entendu des cris. Figure-toi que le père Fa tutth a 
étéjalouxde ce tête-à-tête. Il est entré dans le ct^ 
bai-et en furieux : il y avait |deux matelots qui ont 
été jaloux aussi. C'est une terrible passion que la 
jalousie. Les doux matelots et les deux prêtres 
avaient beaucoup bu dé cette liqueur qu’ils disent 
avoir été inventée par leur Noé, et dont nous pré- 
tendons que Bacchus est l’auteur; présent funeste 
qui pourr-ait être utile, s’il h’était pas si facile d’en 
abuser. Les Européans disent que ce breuvage leur 
dbnnede l’esprit: comment cela peubil être, puis- 
qu’il leur ôte la raison ? 


\ 
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Les deux hommes de mer et lés deux bonze» 
d'Europe se sont gourmés violemment, un matelot 
donnant sur Fa tutto, celui-ci sur l’aumônier, ce 
franciscain sur l’autre matelot qui rendait ce qu’il 
recevrii; fous quatre changeant de main à tout 
moment, deux contre deux, trois contre un, tous 
contre tous, chacun jurapt, chacun tirant à soi no- 
tre infortunée qui jetait des cris lamentables. Le 
capitaine est accouru au bruit; il a frappé indiffé- 
remment sur les quatre combattants; et pour met- 
tre Déra en sûreté, ill’a menée dans son quartier 
où elle est enfermée avec lui depuis deux heures. 
Les officiers et les passagers, qui sont tous fort po- 
lis, se sont assemblés autour de nous, et nous ont 
assuré que les deux moines ( c’est afnsi qu’ils les 
appellent ) seraient punis sévèrement par le vice- 
dieu, dès qu’ils seraient arrivés à Roume. Cette es- 
pérance nous a un peu consolés. 

Au bout de deux heures le capitaine est revenn 
en nous ramenant Déra avec des civilités et des; 
compliments dont ma chère femme a été très con- 
tente. O Brama ! qu’il arrive d’étranges choses dans; 
les voyages, et qu’il serait bien plus sage de rester 
chez soi ! 



SIXIÈME LETTRE 

d’amABED PENDANÏ SA ROUTE. 


Je ne t’ai point écrit depuis l’aventure de notrff- 
petiteDéra.Le capitaine pendant la traversée a tou^ 
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iours eu pour elle des bontés très dîstingue'es. J’a- 
vais peur qu’il ne redoublât de civilité pour ma 
femme; mais elle a feint d’être grosse de quatre 
mois. Les Portugais regardent les femmes grosses 
.comme des personnes sacrées qu’il n’est pas per- 
mis de cbagrinen. C’est du moins une bonne coutu- 
me qui met en. sûreté le cher honneur d’Adaté. Le 
dominicain a eu ordre de ne se présenter jamais 
devant nous, et il a obéi^ 

Le franciscain, quelques jours après la scène du> 
cabaret, vint nous demander pardon. Je Ip tirai à 
part. Je lui demandai comment, ayant/fait vœu de 
chasteté, U avait pu s’émancipera ee point. Il me 
répondit: Il est vrai que j’ai fait ce vœu; mais si j’a- 
vais promis que mon sang ne coulerait jamais dans 
mes veines, et que mes ongles et mes cheveux ne 
croîtraient pas, vous m’avouerez que je ne pourrais, 
accomplir cette prome.sse. Au lie» de nous faire 
jurer d'être chastes^ il fallait bous forcer à l’être, et 
rendre tous les moines eunuques. Tant qu’un oiseau 
a ses plumes, îl vole; le seul moyen d’empêcher un 
cerf de courir est de lui couper les jambes. Soyez 
très sûr que les prêtres vigoureux comn>e moi. et 
qui n’onl point de femmes, s’abandonnent malgré 
eux à des excès qui font rougir la nature, après 
quoi ils vont célébrer les saints my.stères,. 

J’ai beaucoup appris dans la conversation avec 
cet homme. Il m’a instruit de tous les mystères de 
sa religion qui m’ont tous étonné. Le révérend père 
Fa tutto, m’a-t-il dit, est un fripon qui ne croit pas 
un mol de tout ce qu’il enseigne : pour moi , j’aL des 
doutes violents; mais je lès écarte, je me mets un 

i5' 
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bandeau sur les yeux, je repousse mes pensées, et 
je marche comme je puis dans la carrière que je 
cours. Tous les moines sont réduits à cette alter- 
native : ou l'incrédulité leur fait détester leur pro^ 
fession . ou la stupidité la leur rend supportable. 

Croirais lu bien qu’après ces aveux il m’a pro» 
posé de me faire chrétien ? Je lui ai dit; Comment 
pouvez-vous nïe présenter une religion dont vous 
n’eles pas persuadé vous-même, à moi qui suis né 
dans là plus ancienne religion du monde, à moi 
doof le culte existait cent quinze miHe trois cents 
ans pour le moins, de votre aveu, avant qu’il y eut 
desiranciscains daus ie monde r 

Ah ! mon cher indien , m’a- t-il dit , si je pouvais 
réussir à vous rendre chrétien vous et la belle Ada- 
té, je ferais crever de dépit ce maraud de domini- 
cain qui ne croit pas à l’immaculée conception de la 
Vierge! Vous feriez ma fortune; je pourrais deve~ 
tm- oùispo {i)-,ce serait une bonne action, et Dieu 
vous tu saui;ait gré. 

C’est ainsi, divin Shastasid, que parmi ces bar- 
bares d Eui ope on trouve des hommes qui sont un 
coniposé d’erreur, de faiblesse, de cupidité et de 
bêtise,et d’autres qui sont des coquins conséquents 
et ( ndurcis. J’ai fait part doees conversations;! Char- 
me des yeux; elle a souri de pitié. Qni l’eût cru 
que ce serait d^ns un vaisseau , en voguant vers les 
cotes d’ \frique,qaenous apprendrions à connaître 
les hommes ! 

( i) spe est le mol portugais qui signifie rpi^copus ,évà- 
qnc en langage gaulois. Ce mot D’est claus aucuu des quatre 
Évaogiles, 
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SEPTIÈME LETTRE 

b’AMABED; 

Qoel beau climat que ces côtes méridionales T 
mais quels vilains habitants ! quelle brutes ! plus la 
nature a fait pour nous, moins nous fesons pour 
elle. Nul art n’est connu chez tous ces peuples. 
C’est une grande question parmi eux s’ils sont des. 
cendus des singes, ou si les singessont venus d’eux. 
Nos sages ont dit que l’homme est l’image de Dieu ; 
voilà une plaisanté image de l’Être éternel qu’un 
nez noir épaté, avec peu ou point d’intelligence ? 
Un temps viendra, sans doute, où ces animaux sau. 
ront bien cultiver la terre, l’embellir par des mai- 
sons et par des jardins, et connaître la route des 
astres: ilfaut du temps pour tout. Nous datons, 
nous autres, notre philosophie de cent quinze mille 
six cent cinquante- deux ans ; en vérité, sauf le res- ^ 
pect que je te dois, je pense que nous nons trom- 
pons; il me semble qu’il faut bien plus de temps 
pour être arrivés au point où nous sommes. Met- 
tons seulement vingt mille ans pour inventer un 
langage tolérable, autant pour écrire par le moyen ■ 
d’un alphabet, autant pour la métallurgie, autant 
pour la charrue et la navette , autant pour la naviga. 
tion; et combien d’autres arts encore exigent-ils 
de siècles ! Les Chaldéens datent de quatre cent 
mille ans, et ce n’est pas encore assez. 
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Le capitaine a acheté, sur un rivage qu’on nomme 
Angola, six nègres qu'on lui a vendus pour le prix 
courant de six bœufs. Il faut quece'pays là soilbieu- 
plus peuplé que le nôtre, puisqu’on y vendteshom- 
mes si bon marché; mais aussi comment une si 
abondante population s'accorde t- elle avec tant d’i- 
gnorance? 

Le capitaine a quelques musiciens auprès de lui; 
il leur a ordonné de jouer de leurs Instruments, et 
aussitôt ces pauvres nègres se sont mis à danser 
avec presqueautant de justesse que nos éléphants. 
Est-il possible qu’aimant la musique ils n’aient pas 
su inventer le violon , pas meme la musette? Tu 
xne diras, grand Shastasid, que l’industrie des élé- 
phants même n’a pas pu parvenir à cet effort, et 
qu’il faut attendre. A cela je n’ai rien à répliquer. 

HUITIÈME LETTRE 

d’amABED; 

T. j’ ANNÉE est à peine révolue, et nous voici à la vue 
de Lisbonne, sur le fleuve du Tage, qui depuis 
long-temps a la réputation de rouler de l’or dans^ 
ses flots. S’il est ainsi , d’où vient donc que les Por- 
tugais vont en chercher si loin ? Tous ces gens 
d’Europe répondent qu’on n’en peut trop avoir. 
Lisl>onne est, comme lu me l’avais dit,da capitale 
d’un très petit royaume. C’est la patrie de cet Albu- 
querque qui nous'a fait tant de mal. J’avoue qu'il y 
a quelque chose de graad daas ces Portugais qui 
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«nt Subjugué une partie de nos 'belles contrées. Il 
faut que l’envie d’avoir du poivre donne de l’indus^ 
trie et du courage. 

Nous espérions, Cbarpne des yeux et moi, entrer 
dans la ville; mais on ne Tapas permis, parce qu’on 
dit que nous sommes prisonniers du vice- dieu, et 
que le dominicainFa tutto, le franciscain aumônier 
Fa molto , Oér«, Âdaté et mol nous devons tous 
être jugés à Roume. 

On nous a fait passer sur un autre vaisseau qui 
part pour la ville du vice-dieu. 

Le capitaine est un vieux Espagnol difFérent en 
tout du Portugais quienusait si poliment avec nous. 
Une parle que par monosyllabes, et encore très' 
rarement; il porte à sa ceinture des grains enfilés 
qu’ils ne cesse de compter : on dit que c’est une 
grande marque de vertu . 

Déra regrette fort l’autre capitaine; 'elle trouve 
qu’il était bien plus civil. On a remis à l’Espagnol 
une grosse liasse de papiers, pour instruire notre 
procès eu cour de Roume. Un scribe du vaisseauTa 
lu à haute voix. Il prétend que le père Fa tutto sera 
condamné à ramer dans une des galères du vice- 
dieu, et que l’aumônier Fa molto aura le fouet en 
arrivant. Tout l’équipage est de cet avis ; le capitaine 
a serré les papiers sans rien dire. Nous mettons à la- 
voile; Que Brama ait pitié de nous, et qu’il te com- 
ble de ses faveurs! Brama est juste ,mais c’est une 
chose bien singulière qu’étant né sur le rivage du 
Gange , j’aille être jugé à Roume. On assure pour- 
tant que la mêm* chose est arrivée à plus d’ut» 
étranger.. 
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NEUVIEME LETTRE 

d’amabed* 

Rie» de nouveau; ^outTéquipage est silencieux et 
morue comme le capitaine. Tu concis le provei be 
indien : Tout se conforme aux mœurs dumaitre 
avons passé nue mer qui n’a que neuf mille pas de 
large entre deux montagnes; nous sommes entrés 
dans une autre mer semée d’îles. Il y en a une fort 
singulière ; elle est gouvernée par des religieux chré- 
tiens qui portent un habit court et un chapeau, et 
qui font vœu de tuer tous ceux qui portent un bon- 
net et une robe. Ils doivent aussi faire Toraison. 
Nous avons mouillé dans une île plus grande et 
fort jolie,, qu’on nomme Sicile; elle était bien plus 
belle autrefois: on parle de villes admirables dont 
on ne voit plus que les ruines. Elle fut habitée par 
des dieux, des déesses, des géants, des héros; on. 
y forgeait la foudre. Une déesse, nommé Cérès, la 
couvrit de riches moissons. Le vice-dieu a changé 
tout cela; on y voit beaucoup de processions et de 
•oupeurs de bourse. 


DIXIEME LETTRE 

d'amabed. 

■V 

EüfFiK nous voici sur la terre sacrée du vice-dieu. 
J^avais lu dans le livre de l’aumônier que ce pays. 
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était d’or et d’azur; que les murailles étaient d’érae- 
raudes et de rubis; que les ruisseaut étaient d’hui- 
le, les fontaines de !ait, les campagnes couvertesde 
vignes dont chaque cep produisait cent tonneaux 
de vin (i). Peut-être trouverons-nous tout cela 
quand nous serons auprès de Rouine. 

Nous avons abordé^vec beaucoupde peine dans 
un petit port fort incommode, qu’on appelle cUé 
vieille. Elle tombe en ruines, et est ibrt bien nom- 
mée. 

On nous a donné, pour nous conduire , des char- 
rettes attelées par des bœufs. Il faut que ces bœufs 
viennent de loin; caria terre à droite et à gauche 
, n’est point cultivée; ce ne sont que des marais in- 
fects, des bruyères, des landes stériles. Nous n’a- 
vons vu dans le chemin que des gens couvert s de 
la moitié d’un manteau , sans chemise, qui notjs de. 
mandaient l'aumune fièrement. Ils ne se nourris- 
sent, nous a-t on dit, que de petit pains très plats^ 
qu’on leur donne gmü's le matin, et ne s'abreuvent 
que d’eau bénite. 

Sans ces" troupes de gueux qui font cinq ou six 
millepas^our obtenir, par leurs lamentations, la 
trentième partie d’une roupie , ce canfon serait un 
désert affreux. On nous avertit même que quicon- 
que y passe la nuit estendangerde mort. Apparem- 
ment que Dieu est fâché contre son vicaire, puis- 

(1) Ilveiil apparemment parler delà sainte Je'rusalem de'- 
crite d.ins le livie exact de l’Apocalypse, dans Jnstin , dans 
Teriullicn, Ire'iide et autres grands personnages; mais oni 
voit ki> n que ce pauvre krante n’en avait qu’une ide'e très 
imparfaits. 
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qu'il lùi a donné un pays qui est le cioaqncdela na. 
ture. J’apprends que cette eonlrée a été autrefois 
très belle et très fertile , et qu’elle u’est devenue 
si misérable que depuis le temps où ces vicaires 
s'en sont mis en possession. 

Je t’écris, sage Shastasid, sur ma charrette pour 
me désennuyer. Adaté est bien étonnée. Je t’écri- 
rai dès que je serai dans Roume. 


ONZIÈME LETTRE • 

DÀMÂBED. ' 

Nous y voilà, nous y sommes dans cette ville de 
Roume. Nous arrivâmes hier en plein jour , le 
trois du mois de la brebis, qu’on dit ici le i5 mars 
1 5 1 3. Nous avons d’abord éprouvé tout le contraire 
de ce que nous attendions. 

A peine étions-nous h la porte dite de Saint- 
Pancrace (i), que nous avons vu deux troupes de 
spectres, dont l’une est vêtue comme^otre au- 
mônier, et l’autre comme le père Fa tutto. Elles 
avaient chacune une bannière à leur tête, et un 
grand bâton sur lequel était sculpté un homme 
tout nu, dans la même attitude que celui de Goa\ 
Elles marchaient deux à deux, et chantaient un 
air à faire bâiller toute une province. Quand 
cette procession fut parvenue à notre charrette, 

(i) CVtaii«utrefois la porte du Janicule: voyea comme la 
•ouvelle 'Roume l’emporte sur raacicnBe, 
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nne troupe cria.'o’esl saint Fa talto; l’auffè, c’est 
saint Fa rnolto. On baisa leurs robes, le peuple 
se mit à genoux. Qjm bien avez- vous converti 
d’Iudiens, mon révérend père ? Quinze mille sept 
cents disait l’un .-onze mille neuf cents, disait l’au- 
tre. Bénie soit laVierge Marie ! Tout le monde avait 
les yeux .sur nous, tout le mcmde nous 'entourait. 
Sont- ce là de vos catéchumènes, mon révérend 
père? ^Oui, nous les avons baptisés. Vraiment ils 
sont bien jolis. Gküre dans les hauts ! gloire dans 
les hauts ! 

Le père Fa tuttoetle père Fa mol to furent con- 
duits, chacun par sa procession, dans une maison 
magnifique : pour nous, nous allâmes à l’auberge; 
le peuple nous y suivit en crbnt Cazzo, Caxzo, en 
nous donnant des bénédictions, en nous baisant les 
mains, en donnant inille élygesà ma chère Adaté, à 
Déra et à moi-même. Nous nC’ revenions pas de 
notre surprise. ' 

A peine fûmes nous dans notre auberge qu’un 
homme vêtu d’une robe violette, accompagné de 
deux autres en manteau noir, vint nousféliciler 
notre arrivée. La première chose qu’il fit, fut de 
nous offrir de l’argent de la part de la propaganda, 
si nous en avions besoin. Je ne sais pasce que c’est 
que cettepropagauda. Je lui répondis qu'il nous en 
• restait encore avec beaucoup de diamants; en 
effet , j’avais eu le soin de 'cacher toujours ma 
bourse et une boîte de brillants dans mon caleçon. 
Aussitôt cet homme se prosterna presque devant 
moi , et me traita d'exceSence. 3on excellence (a si» 
gnora A^daté h’est- elle pas bien fatiguée du voyage? 

Rqmaks. Tomc n. • * i6 

I 
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ne va-l-elle pas se coucher ? Je , crains de rincom- 
moder, mais je serai toujours à ses ordres. Le 
signor Amabed peut disposer de moi; je lui enver- 
rai un dcéron (i) qui sera à son service; il n’a qu’à 
comniander. Veulent-ils tous deux , quand ils 
seront reposés, me faire l’honneur de venir pren- 
dre le rafrâichissement chez moi? j’aurai l’honneur 
de leur envoyer un carrosse. 

Il faut avouer , mon divin Shaslasid, que les Chi- 
nois ne sont pas plus polis que cette nation occiden- 
tale. Ce seigneur se retira. Nous dormîmes six 
heures, la belle Adatéetmoi. Quand il fut nuit, 
le carrosse vint nous prendre; nous allâmes chez 
cet homme civil. Son appartement était illuminé 
et orné de tableaux bien plus agréables que celui 
de l’homme tout nu que nous avions vu à Goa. 
Une trè.s nombreuse compagnie nous accabla de ca- 
resse.s, Tious admira d’être Indiens, nous félicita 
d'être baptisés, et nous offrit ses services pour 
tout le temps que nous voudriolis rester à Roume. 

Nous voulions demander justice du père Fa 
0itto;onne nous donna pas le temps d’en parler. 
Enfin nous fdmes reconduits, étonnés, coqfondus 
d’un tel accueil, et n’y comprenant rien. ‘ 

'(j) On qu’on appelle à Rome cicérons CQ\x\ qui font 
métier de montrer aii.v vtraiigcrs lus antiquailles. 
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DOUZIÈME LETTRE 

r’amabed. 


^ üjotjrd’hüi nousavons reçu des visites sans nom- 
bre, et uoe priucesse de Pioiubino nous a envové 
deux écuyers, nous prier de venir dîner chez elle. 
Nous y soramesaliés dans un e'quipage magnifique; 
1 homme violet s'y est, trouvé. J'ai su que c'est un 
des seigneurs, c’est-à-dire, un des valets du vice- 
dieu, qu'on appelle préférés, prelali. Rien n’est 
plus aimable, plus honnête que cette princesseï 
de Piombino. Elle m'a placé à table à côté d'elle. 
Notre répugnance à manger des pigeons romains et 
des perdrix l'a fort sui'prise. Le préféré nous a dit 
que, puisque nous étions baptisés , il fallait manger 
des perdrix, et boire du vin de Moûtepulciano; que 
tous les vice-dieu en usaient ainsi; que c’était la^ 
marque essentielle d'un véritable chrétien.. 

La belle Âdalé a répondu avec sa naïveté 
ordinaire qu'elle n'était pas chrétienne, qu'elle 
a\ ait été baptisée dans lé Gange. Ëh naon Dieu !: 
madame, a dit le préféré, dans le Gange, ou dans 
le Tibre, ou dans un bain, qu'importe ! vous êtes, 
des noires. Vous avez été convertie par- le père Fa 

i 

tutto; c'est pour-nousun honneur que nous ne 
voulons pas perdre..Voyez quelle supériorité notre 
religion a sur la vôtre; et aussitôt il a couvert nos. 
assiettes d’ailes degelinotes. La. princesse a bu à 
notre santéet à notre salut. On nous a pressés avec 
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tant de grâces, on a dit tant de bons mots, en a été 
si poli, si gai, si séduisant, qu'enfîn, ensorcelés par 
le plaisir ( j'en demande pardon à Brama nous 
avons fait, Adatc et moi, la meilleure chère du 
monde, avec un ferme propos^ de nous laver dans 
le Gange jusqu'aux oreilles, à notre retour, pour 
efiacer notre péché- On n’a pas douté que nous ne 
fussions chrétiens. Il faut, disait la princesse, que 
ce père Fa tuUo soit un grand missionuaire; j'ai en* 
vie de le prendre pour mou confesseur. Nous rou* 
gissions et nous baissions les jeux, ma pauvre . 
femme et moi. 

De temps en temps la signora Âdaté fesait enten- 
dre que nous venions pour être jugés par le vice- 
dieu, et qu’elle avait la plus grandeenvie de levoir. 
Iln’yen a point , nqus a dit la princesse;il est mort, 
et on est occupé à présent à en faite un autre : dès 
qu’il- sera fait, on vous présentera à sa sainteté* 
Vous serez témoin de la plu^ auguste fête que les 
hommes puissent jamais voir, et vous en serez le 
plus bel ornement. Adaté a répondu avec esprit; 
et la princesse s'est prise d’un grand goût pour 
elle. » 

Siiria hn du repas nous avons eu une musique 
qui était, si j’ose le dire, supérieure à celle de 
Bénarès et de Maduré. ' • . 

Après dîner la princesse a fait. atteler quatre 
chars dorés: elle nous a fait monter dansle sien. Elle 
nous a fait voir de beaux édifices, des statues, des 
pointures. Le soir on a dansé. Jecomparars secrète- 
ment cette réception charmante avec le cul de 
basse fosse où nous avions été renfermés dans 
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Goa : et jecomprenais à peine comment le même gou - 
vernementjla mêmie religion pouvaient avoir tant 
de douceur et d’agrément dans Roume, et exercei’ 
au loin tant d’horreurs. 



TREIZIÈME LETTRE 


d’amabed. 

TAKDis^que cette ville est partagée sourdement en. 
petites factions pour élire un vice- dieu, que ces 
factions animées de la plusforte haine se ménagent 
toutes avec une politesse qui ressemble à l’ainitic, 
que le peuple regarde les pèresFa tutto et Famollo 
comme les favoris de la Divinité, qu’on s’empresse , 
autour de nous avec une curiosité respectueuse, je 
fais, mon cher Shastasid, de profondes réflexions 
sur le gouvernement de Roumo. 

Je le compare au repas que nous a donné la prin- 
cesse de Piombino. La salle était propre, commode 
et parée; l’or et l’argent brillàfient sur les buffets ; la 
gaîté, l’esprit et les grâces animaient les convives; 
mais dans les cuisines le sang et la grai.sse cou- 
laient; les peaux des quadrupède, s, les plumes des 
oiseaux et leurs entrailles pèle mêle amoncelées 
soulevaient le cœur, et répandaient l’infection. 

Telle est, ce me semble, la cour romaine; 'polie 
et flatteuse chez elle , ailleurs brouillonne et tyran- 
nique. Quand nous disons que rfous espérons avoir 
justice de Fa tulto, on se raél doucement à rire;, 

!(>♦ 
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on nous dit que nous sommestropau-dessusde ces 
bagatelles; que le gouvernement nous considère 
trop pour soufïrir que’ nous gardions le souvenir 
d’une telle facétie ;que les Fa tutto eÇ les Fa inolto 
sont des espèces de singes^ élevés avec soin pour 
faire des tours de passe-passe devant le peuple; et 
on finit par des. protestations de respect et d’amitié 
pour nous. Quel parti veux-tu que nous prenions, 
grand Shastasid ? Je crois que le plus sage est de 
rire comme les autres, et d’être poli comme eux. 
Je veux étudier flourae, elle en vaut la peine. 

QUATORZIÈME LETTRE 

' ■ , d’amabed. - 

Il y a un assez grand intervalle entre ma dernière 
lettre et la présente. J'ai lu, j’ai vu, j’ar conversé, 
i’ai médité. Je te .jure qu’il n’y eut jamais sur la 
terre une contradiction plus énorme qu’entre le 
gouvernement romain et sa religion. J’en parlais 
hieràun théologien du vice dieu. Un théologien 
est. dans cette cour ce que sont les derniers valets 
dan.s mie maison; ils font la grosse besogne, por- 
tent les ordures; et s’ils y trouvent quelque chif- 
fon qui puisse servir, ils le mettent à part pour le 
besoin. , > 

Je lui disais: Votre Dieu est né dans une étable 
entre uubœuf et vm dne; il ^ été élevé; a vécu, est 
mort dans la pauvreté; il a ordonné expressément 
la pauvreté à ses Æsciples; il leur a déclaré qu’il 
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n’v aurail parmi eux ni premier ni dernier, et que 
celui qui voudrait commander auv autres les servi- 
rait: cependant je vois- ici qu’on fait exactement: 
tout le contraire de ce que veut votre Dieu. Votre 
culte même est tout diflVrent du sieii. VousolJi- 
gez les hommes à croire des choses dont il-u’a pas 
dit un seul mot. ^ 

Tout cela est vrai, m’a-f-il répondu. Notre Die» 
n’a pas commandé à nos maîtres formellement de 
s’enrichir aux dépens des peuples, et de ravir le 
bien d’autrui; mais il l’a commandé virtuellement: 
ll-est ne enirc'un bœuf et un âne; mais trois rois 
sont venus l’adorer dans une. écurie. Les bœufs et 
les ânes figurent les peuples que nous enseignons, 
et les trois roisfigurenî tous les ntoriarques qui sont 
, :) nos pieds. Ses disciplesétaicnt dans l’indigence; 
donc nos maître^ doivent aujourd’hui regorger de 
richesses: car, si ces premiers vice-dieu n’eurent 
besoin que d’un écu, ceux d’aujourd’hui ont un 
besoin pressant de dix millions d’écus: or, être 
pauvre, c’est n’avoir précisément que le néces- 
saire; donc nos maîtres, n’ayant pas même le né- 
cessaire, accomplissent la loi de la pauvreté à la ri- 
gueur. ' 

Quant aux dogmes, notre Dieu n’éerivit jamais 
rien, et nous savons écrire; donc c’est à nous d'é- 
crire les dogmes: aussi les avons-nous fabriquée 
avec le temps selon le he.soiii. Par exemple, nou.s 
avons fait du mariage le signe visible d’une chose 
invisible : cela fait que tous les procès siiscité.s 
pour cause de mariage ressortissent de tousie.s 
coins de l’Europeù noire tribunal de Roumo . parce 
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que nous seuls pouvons voir des choses invisibles^ 
C’est une source abondante de trésors qui coule 
dans notre chambre sacrée des finances pour étan- 
cher la soif de notre pauvreté. 

Je lui demandai si la chambre sacréq n’avait pas 
encore d^aulres ressources. Nous n’y avons pas 
manqué, dit-il; nous tirons parti des vivants et des 
morts. Par exemple, dè^qu'une âme est trépassée, 
nous l’envoyons dans une infirmerie; nous lui fe-. 
sons prendre médecine dans l’apothicairerie des 
âmes; et vous ne sauriez croire combien cette apo- 
thicairerie nous vaut-d’argent. — Comment cela, 
monsignor ? car il me semble que la bourse d’une 
âme est d’ordinaire assez mal garnie. — Cela est' 
vrai, signor; mais elles ont 'des parents qui sont 
bien aises de retirer leurs parents morts de l’infir- 
merie,et de les faire placer dans uA lieu plus agréa- 
ble. Il est triste pour une âmede passer toute une 
éternité à prendre médecine. Nous composons avec 
les vivants; ils achètent la santé des âmes de leurs 
défunts parents, les uns plus cher? les autres à 
meilleur compte, 'selon leur? facultés. Nous leur 
délivrons des billets pour l’apothicairerie. Je vous 
as.sure que c’est un de nos meilleurs revenus. 

Mai^, monsigndr, comment ces billets parvien- 
nent-ils aux âmes ? Il se mit à rire. C’est l’affaire 
des parents, dit-il; etpuisne vous ai-je pas dit que 
nous avons un pouvoir incontestable sur les choses 
invisibles. 

Ce monsignor me paraît bien dessalé ; je me for- 
me beaucoup avec lui, et je me sens déjà tout autre. 
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To(V>is savoir, mon cher Shastasid, quele ciçéron 
à qui monsignor rti’a recommandé, et dont je l’af 
dit un mot dans mes. précédentes lettres, est un 
bomme fort intelligent qui montré aux étrangers 
les curiosités de l’ancienne Rouine et de la non* 
velle. L’une et l’autre, comme lu le vois, ont com- 
mandé aux rois; mais les premiers Romains acqui- 
rent leur pouvoir par leur épée, et les derniers par 
leur plume. La discipline militaire donna l'empire 
aux Césars dont tu connais Hiistoire : la discipline 
monastique donne uneaulre espèce d’empire à ces 
vice-dieu qu’on appelle pnpes. Oa voit des proces- 
sions dans la même place où l’on voyait autrefois 
des triomphes. Les cicérons expliquent tout cela, 
aux étrangers J ils leur fournissent des livres et des 
fitles. Pour moi ^ qui ne veux pas faire d'infidélité à. 
ma belle Adaté, tout jeune qffe je suis , je me borne 
aux livres, et j’étudie principalement la religion du 
pays , qui me divertit beaucoup. 

Je lisais avec mon cicéron Phisloire de la vie du- 
Dleu du, pays : elle est fort extraordinaire. C’était 
un homme qui séchait des figuiers d’une seule par 
rôle, qui changeait l’eau en vin, et qui noyait deS' 
eocbons. U avait beaucoup d’ennemis: tu sàis^u’iL 
était né dans une bourgade appartenante à l’empe- 
reur de Rouine. Ses ennemis étaient malins ; ils lui 
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demandèrent un jour s’ils devaient payer le tribut' 
à l’empereur ; il leur répondit ; Rendez au prince ce 
qui est au prince; mais/rendez à Dieu ce qui est à 
Dieu. Cette réponse me parait sage; nous en par. 
lions, mon cicéron et moi, lorsque monsignor est 
entré. Jekii ai dit beaucoup de bien dfrson Dieu, et 
)el ’ai prié de m’expliquer comment sa chambre 
des finances observait ce précepte en prenant tout 
pour elle, et en ne donnant rien à l’empereur: car 
tu dois savoir que, bien que les Romains aient un 
vice-dieu, ils ont un empereur aussi auquel même x 
ils donnent le titre de roi des Romain s. Voici ce que 
cet homme très avisé m’a répondu: 

Il est vrai que nous avons un empereur; mais il 
ne l’est qu’en peinture; il est banni de Roume;il 
n’y a pas seulement une maison; nous le laissons, 
habiter auprès d’un grand fleuve qui est gelé qua.: 
tremoisde l’année, dans un pays dont le langage 
écorche nos oreilles. Le véritable empereur' est le 
pape, puisqu’il règne dansda capitale de l’empire. 
Ainsi rendez à l'empereur veut dire rendez an 
pape;rendezà Dieu signifie encore rendez au pape, 
puisqu’on effet ilest fice-dieu. Il est seul le maître 
de tous les cœurs et de toutes les bourses. Si l'autre 
empereur, qui demeure sur un grand fleuve, osait 
seulement dire un mot, alors. nous soulèverions ' 
contre ini tous les habitants des rives du grand 
fleuve, qui sont, pour la plupart, de gros corps 
sans esprit, et nous armerions contre lui les autres 
rois , qui partageraient ses dépouilles avec le vice- 
dieu. ' 

Te voilà au fait,, divin S^stasid, de l’esprit de 
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Roume, Le pape est en grand ce que le dalaï lama 
esten petit :s’il n-est pas îramorLel comme le lama , 
il est tOQt-puissant pendant sa vie; ce qui vaut bien 
mieux. Si quelquefois ôn lui résisté, si on le dépose, 
si on lui donne des soufflets, ou si même on le tue 
(i) entre les bras de sa maîtresse, comme il est 
arrivé quelquefois', ces inconvénients u^attaquent 
jamais son divin caractère. On peut lui donner cent 
coups d’étrivières; mais il faut torujours croire tout 
ce qu'il dit. Le pape meurt; la papauté est immor- 
telle. Il y a eu trois ou quatre vice- dieu à la fois qui 
disputaient celte place. Alors la divinité était par- 
tagée entre eux: chacun en avait sa part; chacun 
était infaillible dans son parti . 

J’ai demandé à monsiguor par quel art sa cour est 
parvenue à gouverner toutes les autres cours. Il 
faut peu d’art, me dit-il , aux gens d’esprit pour 
conduire les sots. J’ai voulu savoir si on ne s'élait 
jamais révolté contre les décisions du vice-dieu. IJ 
m’a avoué qu’il y avait eu deshonrtmes asssez témé- 
raires pourlever les yeux, mais qu’on les leur avait 
crevés aussitôt, ou qu’on avait exterminé ces misé- 

(i) Jean VIII , assassiné k coups de maricau par un mari 
paloux. 

Jean V , amant de Théodora , étrangle’ dans son lit. 

Ùtienne Vlli , enfermé au cliàlcati (ju'on appelle aujour- 
d’hui Saint-Ange. 

EtiennelK, sahre' au visage par les Romains. 

Jean XII, déposé par l’epipercur Olbon 1er , assassiné 
chea une de ses maîtresses. 

Benoît V , exilé par l’cniperctir Otbon I«r. 

Benoît VIT , étranglé par le bâtard de Jean X. 

Benoît IX , qui acheta le ponliGcat , lui troisième, et r*- 
• vcndil sa pari. etc. etc Ils étaient toiisinfaillibles. 
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râbles, él que ces révoltes n'avaieut jamais servi 
jusqu’à présent qu’à mieux aOermin rinfaillibilité 
sur le trône de la vérité. 

On vient enfin de nommer un nouveau vice-dieu. 
Les cloches sonnent, on frappe les tambours, les 
-trompettes éclatent, le canon tire, cent mille voix 
lui répondent. Je t’informerai de tout ce que j’au- 
rai vu. 
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Ce fut le a5 du mois du crocodile, et le i3 de la 
✓ ' 

planète de Mars, comme on dit ici, que des hom- 
mes vêtus de rouge et inspirés élurent l’homme in- 
_ faillible, devant qui je dois être jugé aussi-bien que 
Charme des yeux, en qualité d'apostata. 

Ce dieu en terre s’appelle Leone , dixième du 
nom. C’est un très bel homme de trente quatre à 
.trente cinq ans, et fort aimable; les femmes sont 
folles de lui. Il était attaqué d'un mal immonde qui 
n’est bien connu encore qu’en Europe, mais dont 
les Portugais commencent à faire parlàl’IndoiJStan. 
On croyait, qu’il en mourrait, et c’est pourquoi on 
l’a élu, afin que cette sublime place fût bientôt va- 
cante; mais il est guéri, et il se moque de ceux qui 
l’ont noTnmé. 

Rien n’a été si magnifique que son couronne- 
ment; il y a dépensé cinq millions de roupies pour 
subvenir aUx nécessités de son Dieu qui a été si 
ïRtuvre. Je n’ai pu t’écrire dans le fracas de nos 


Digitized by 



Ij’AMABKD. l;jè 

fêtes; elles se sont succéde'es si rapidement, il a 
fallu passer par tant de plaisirs, que le loisir a ëté 
impossible. 

Le vice-dieu Leone à donné des divertissements 
dont tu n’as point d’idée. Iliy en a un surtout qu’on 
appelle comédie , qui me plaît beaucoup plus que 
tous les autres ensemble. C’est üne représentation 
delà vie humaine; c’est un tableau vivant ;les per- 
sonnages parlent et î^isrsent ; ils exposent leurs in- 
te'rêts; ils développent leurs passions ; ils remuent 
l’ame des spectateurs. 

La comédie queje vis avant-hier chez, le pape est 
intitulée la MandragoratViC sujet de la pièce est un 
jeune homme adroit qui veut coucher avec la fem- 
me de son voisin. Il engage avec de l’argent un 
moine, un Fa tutto ou un Fa molto à séduire sa 
maîtresse et à faire tomber son mari dans un piège 
ridi' ule. On se moque tout le longMe la pièce de la 
religion quel’Kurope professe, dont Roume est le 
'rentre et dont le siège papal est le trône. De tels 
plaisirs te paraîtront peut-êtreindccents, mon cher 
et pieux Shastasid. Charme des yeux en a été scan- 
dalisée; mais la comédie est si jolie, que le plaisir l’a 
emporté sur le scan<lale. 

Les festins, les bals, les belles cérémonies de la 
reljgion , les danseurs de corde se sont .succédés 
tour à tour sans interruption. Les bals surtout sont 
fort plaisants. Chaque personne invitée au bal met 
un habit éîrainger et un visage de carton par dessus 
le sien. On tient sous ce déi^nu'sement des propos à 
faire éclater de rire. Pendant le repas il ya toujours 
une musique très agréable; éiifin c’est un encban- 
t-ement. • 17 
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On m’a conté qu'un vice-dieu, prédécesseur de 
I.eone, nommé Alexandre, sixième du nom, avait 
donné auxnocesd’une de ses bâtardes une fête bien 
plus extraordinaire.' Il y fit danser cinquante filles 
toutes nues. Les brachmanes n’ont ‘jamais institué 
de pareilles danses: tu vois que chaque pays a ses 
coutumes. J e t’embrasse avec respect , et je te quitte 
pour aller danser avec ma belle Adaté. Que Birma 
te comble de bénédictions ! 


DIX-SEPTIÈME LETTRE 

d’amabed, 

Vraimest , mon grand brame, tous les vicé-dien 
n’ont pas été si plaisants que celui ci. C’est un plai- 
sir de vivre sous sa domination. Le défunt, nommé 
Jules, était d’un caractère different jc’élait un vieux . 
soldat turbulent qui aimait laguerre-cornmeunfou; 
toujçurs à cheval, toujours le ca.sque en tête, distri- 
buant des bénédictions et des coups de sabre, atta- 
quant tous ses voisins, damnant leurs âmes et tuant 
leurs corps autant qu’il le pouvait; il est mort d’uu 
, accès de colère. Quel diable de vice-dieu ou a^iç 
iù ! croirais-tu bien qu’avec un morceau de paper 
il s’imaginait dépouiller les rois de leurs royaumes ? 

Il s’avisa do détrôner de cette manière le roi d’un 
pays assez beau qu’on appelle la France. Ce roi 
était un fort bon homme: il passe ici pour un sot, ' 
parce qq’U n’a pas été heureux. Ce pauvre pr-inçf ^ 
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fut obligé d’assembler un jour les plus savants hom* 
mes de son roj'aume (i) pour leur demander s’illui 
«tait permis de se ddfendreoontreun vice-dieu qui 
Je détrônait avec du papier. C’est être bien bon que 
de faire une question pareille ! j’en témoignais ma 
surprise au monsignor violet qui m’a pris en amitié. 
jEst-il possible, lui disais- je, qu’on soit si soten Eu- 
rope ? J’ai bien peur, me dit-il, que les vice-dieu 
n’abusent tant de la complaisanre des hommes, 
qu’à la fin iis leur donneront de l’esprit. 

Jl faudra donc qu’il y ait des révolutions dans la ' 
religion de l’Europe. Ce qui te surprendra, docte 
et pénétrant Sbastasid,e’est qu’il ne s’en fît point 
sous le vice-dieu Alexandre qui régnait avant Jules. 
Ï1 fesait assassiner , pendre , noyer, empoisonner 
impunément tous les seigneurs ses voisins. Ün dé 
ses cinq bâtards fut l’instrument de celle fôule dé 

crimes à la vue de. toute l’Jtalie. Gomment les peu- 

. 

(i) Le pape Jules ÏI excommunia le roi, .de France Louis 
XII j CD i5io. Il mille royaume de Fxance en ialcj'drt, et 
le donna au premier qui voudrait s’en saisir. Cette excom- 
munication et cette interdiction furent re'ilere'cs en iSia. 
On a peine à concevoir aujourd’hui cet excès ,^’insolence et 
dp ridicule. Mais depuis Gre'^oire VII, il n’y eut presqu’au- 
cpn évêque de Rome qui ne fît ou qui ne voulût. faire e.1 dcr 
■faire des souverains, selon son bon plaisir. Tous les souve- 
rains me'ritaiertt cet iiifüme traitement , puis qu’ils avaient 
été assez imliécilles.poucfortifier eux-mêmes cbez.hcurs su- 
jets l’opipion de rinfajilibililé du pape cl son pouvoir suc 
toutes les enlises. Ils s’c'iaicnt donné eux-mêmes des fers 
qu’il c'taittrès difficile de briser. Le gouvernement fut par- 
tout un cabos formé par la superstition . La raison n’a pé- 
lulré que très lard chez les peuples de l’occident; elle a gud- 
xi quelqursblcssures queceltc superstition .ennemiedugepre 
Ibumain , avait faite aux hommes ; mais il en reste encore de 
profondes cicatrices. 
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pies pfirsisièrenl- ils dans la religion dece mons^^e^ 
c’est celui là m^me qui fesait danser les filles sana. 
aucun ornement superflu. Ses scandales devaient 
inspirer le mépris, ses barbaries devaient aiguiser 
contre lui mille poignards: cependant U vécut bo«. 
Doré et paisible dans sa cour. La raison en est, à. 
mon avis, que les prêtres gagnaient à tous ses cri- 
mes, et que les peuples n’y perdaient rien. Di-s- 
qu’on vexera trop des peuples, ils briseront leurs, 
liens. Cent coups de bélier n’ont pu ébranler le co- 
losse, un caillou Je jettera par terre. C’est ce que 
disent ici les gens délié.s qui se piquent de prévoir. 

Enfin, les fêles sont finies; il n’en faut pas trop; 
rien ne lasse comme les choses extraordinaires de- 
v.pDues communes. Il n'y a que les besoins renais.- 
sants qui puissent donner du plaisir tous les jours. 
Je me rècoimnande à tes saintes prières.- 



OlX-HUIXrÈME LETTRE 


b’amâbed. ' 

l^’isFAiLUBtiE nous a voulu voir en particulier, 
Charme des yeux et moi. Notre monsignor nous a 
conduits dans son palais. Il nous a fait mettre à ge- 
noux trois fois. Le vice dieu nous a fait baiser sou 
pied droit en se tenant les côtés de rire. Il nous a 
demandé si le, père Fa tutto nous avait convertis, et 
si en effet nous étions chrétiens. Ma femme a ré- 
pondu que le père Fa tutto était un insojent ; et le 
pape s'est mis à rire encore plus fort. Il a donné 
deux baisers à ma femme et à moi aussi. 
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Ensuite il nous a fait asseoir à côld de son petit 
lit de baise-pieds. Il nous a demandé comment on 
fesaitl’amour à Bénarès, à quel âge on mariait com- 
munément les (llleS, si le grand Brama avait un sé- 
rail. Ma femme rougissait; je répondais avec une 
modestie respectueuse: ensuite il nous a congédiés, 
en nous recommandant le christianisme, en nous 
embrassant, et en nous donnant des petites cla- 
ques sur les fesses en signe de bonté. Nous avdns 
rencontré en sortant les pères Fa tutto et Fa molto 
qui nous ontbaiséle bas de la robe. Le premier mo- 
ment, qui commande toujours à l'âine, nous a fait 
d’abord reculer avec horreur, ma femme et moi; 
mais le violet nous a dit: Vous n’êtes pas encore 
entièrement formé^; ne manquez pas de'fairemillé 
caressesà ces bons pères; c’est un devoir essentiel 
dans ce pays-ci d’embrasser ses plus grands enne- 
mis: vous les ferez empoisonner, si vous pouvez, à 
la première occasion; mais en attendant vous ne 
pouvezJeurmarquertropd’amitic. Je les embrassai 
donc; mais Charme des yeux leur fit une révérence 
fort sèche, et Fa tultola lorgnait du coin de l’œil en 
s’inclinant jusqu’à terre devant elle. Tout ceci est 
un enchantement; nous passons nos jours à nous 
étonner. En vérité, je doute que Maduré soit plus 
agréable que Rotiine. 
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DIX-NEUVIÈME LETTRE 

d’amabed. 

Point de justice du père Fatutto. Hier noirejeune 
De'ra s'avisa d'aller le matin, par curiosité, dans un 
petit temple. Le peuple était à genoux; un brame 
du pays, vêtu magfiifiquement , se courbait sur une 
table: il tournait le derrière au peuple. On dit qu'il 
fesaitDicu Dès qu'il eut fait Dieu, il se montra par 
devant. Déra fit un cri et dit: Voilà le coquin qui 
m’a Violée. Heureusement dans l’excès de .sa dou- 
leur ef de sa surprise, elle prononça ces paroles eti 
indien. On m’assure que si le peuple les avait com- 
prises, la canaille se serait jetée sur elle comme sur 
une sorcière. Fa tut to lui répondit eu italien: Ma 
fille, la grâce de la vierge Vlarie soit avec vous; par- 
lez plus bas. Klle revint tout éperdue nous conter 
la chose. Nos amis nous ont conseillé de ne nous ja- 
mais plaindre. Ils nous ont dit que Ta tu:io est un 
saint, et qu’il ne faut jamais mal parler des saints. 
Que veux-tu ? ce qui est fait est fait. Ni us prenons 
en patience tous les agréments qu’on nous fait goû- 
ter dans ce pays-ci. Chaque jour pous apprend des, 
choses dont nous ne nous doutions pas. ün se former 
beaucoup par les voyages. 

U,e^ veçu à la couç de Leone un grand poëlei^ 
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son nom est messer Arioslo; il n’aime pas les moi- 
nes: voici comme il parle' d’eux. 

1 

Non sa quel che sia amor , non sa che vaglia 
Im cariiade-^e quindi awien che i Jrati 
Sonosi ingorda e si crudel canaglia. 

Cela veut dire en indien : 

Modermcn sehav eso 
La te ben sofa meso. 

Tu sens quelle supériorité la langue indienne, , 
qui est si antique, coiBervera toujours sur tous les ' 
jargons nouveaux de l’Europe: nous exprimons en 
quatre mots ce qu'ils ont de la peine à taire enten- 
dre en dix. Je conçois bien que cet Arioslo dise 
que 1rs moines sont de la. canaille; mais je ne sais 
pourquoi il prétend qu’ils ne connaissent point 
l’amour :hélas! nous en savons des nouvelles. Peut- 
être entend-il qu’ils jouissent et qu’ils n’aiment 
point. 


VINGTIÈME LETTRE 

d'amabed. 

Il y a quelques jours, mon cher grand brame, que ‘ 

Î 'e ne l’ai écr-it. Les empressements dont on nous 
sonore en sont la cause. Notre monsiguor nous 

donna un excellent repas, avec deux jeunes gens 
vêtus de rouge de la tête aux pieds. Leür dignité est 
comme qui dirait gond cfe porte: l’un est 
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LETTRES- b’amABED. 
le cardinal Sacripant e, et l’autre le cardinal FaquÂ- 
Jietti. Ils sont les premiers de la terre après le vice- 
dieu: aussi sont-ils intitules vicaires du vicaire. 
Leur droit. qui est sans doutedroit divin, est d’être 
égaux aux rois et supérieurs aux princes, et d’avoir 
surtout d inimenses richesses. Ils méritent bien 
tout cela, vu la grande utilité dont iis sont au 
monde. 

Ces deux gentilshommes, en dînant- avec nous, 
proposèrent de nous mener passtr quelques jours 
à leurs maisons de campagmp; car c’est à qui nous 
aura. Après s’être disputé la préférence le plus 
plaisamment du monde, Faquiuetti s’est emparé 
de la belle Adaté,et j’ai été le partage de Sacri- 
pnnte, à condition qu’ils changeraient le lende- 
main, et que le troisième jour nous nous rassem- 
blerions tous quatre. Déra était du voyage. Je ne 
sais comment te conter ce qui nous est arrivé; je 
vais pourtant essayer de m’en tirer. 

Ici ünit le manu.scrit des lettres d’Amabcd. On 
a cherché dans toutes les bibliothèques de Maduré 
et de Benarès la suite de ces lettres; il est sûr 
qu’elle n’existe pas. 

Ainsi, Supposé que quelque malheureux faussaire 
imprime jamais le reste des aventures des deux 
jeunes Indiens, nom ’e//es lettres d'/linabed, note- 
relias Lettres de Charme des yeux, lie'ponses du 
grand brame Shnsiasid, le lecteur peut être sûr 
qu’on le trompe et qu’on l’ennuie, comme il est 
arrivé cent fois en cas pareil. 

I 

FI?Î DFS LETTHER u'AMABED. 
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L’ATHÉE ET LE SAGE. 

PAR M. SHERLOC. 

l 

TRA-DUIT PAR M. DE LA CAILLE (i), 

^i) Nous n’avons cru devoir faire aucune remarque sur., 
cet ouvrage, par des raisons que devineront sans peine ceu^ 
qui connaissent le but que l’auteur avait en l'e'crivant. 
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HISTOIRE DE JENNI , 

OD 

L’ATHÉE ET LE SAGE. 

CHAPITRE PREMIER. 

V ODS me demandez, monsieur, quelques détails 
sur notre ami le respectable Freind , et sur son 
étrange fils. Le loisir dont je jouis enfin après la 
retraite de milord Peterboroug me permet de vous 
satisfaire. Vous serez aussi étouj^é que je l'ai été, 
et vous partagerez tous mes sentiments. 

Vous n’avez guère vu ce jeune et malheureux 
Jenni, cefils unique doFreind,que son père mena 
avec lui en Espagne lorstju’il était chapelain de 
notre armée, en i^o.*». Vous partîtes pour Alep > 
avant que milord assiégeât Barcelone; mais vous 
.avez r.u.son de me dire que Jenni était delà figure 
la plus aimable et la plus engageante, et qu’ilannon- 
çaitdu courage et de l’esprit. Rien n’est plus vrai; 
on ne pouvait le voir sans l’aimer. Son père l’avait 
d’abord destiné à l’Église; mais le jeune homme 
ayant marqué de la répugnance pour cet état 
qui demande tant d’art, de ménagement et de 
finesse, ce père sage aurait cru faire un crime et 
une sottise de forcer la nature. 

Jenni n’avait pas encore vingt ans. Il voulut ab- 
5<j,’uir.ent servir en volontaire à l’attaque du Mont- 
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Joui quenous emportâmes, et où le prince fîé Ilessè 
fut tué. Notre pauvre Jenni, blessé, fut prisonnier 
et mené dans la ville. Voici un récit très fidèle de 
ce qui lui arriva depuis Tattaque de Mont- Joui, 
jusqu’à la prise de Barcelone. Cette relation est 
d’une Catalane un peu trop libre et trop naïve; de 
tels écrits ne vont point jusqu’au cœur du sage. Je 
pris cette relation chez elle lorsque j’entrai dans 
Barcelone à la suite de milord Peterboroug. Vous la 
lirez sans scandale comme un portrait fidèle des 
mœurs du pays. 

Aventure d’un jeune Anglais nommi^ Jenni, c'crile delà 
main de dona las Nalgas. 

Lorsqu’on noi^ dit que les mêmes sauvages qui 
étaient venus, par l’air, d’une île inconnue nous 
prendre Gibraltar , venaient assiéger notre belle 
ville de Barcelone, nous commençâmes par faire 
tles neuvaiues à la sainte Vierge de Manrèze; ce 
f] ni est assurément la meilleure manière de sedé- 
Icndre. 

Ce peuple, qui venait nous attaquer desiloin, 
s’appelle d’un nom qu’il est difficile de prononcer, 
car c’est Englhk Notre révérend père inquisiteur 
don Jeroniino Bueno Caracucarador prêcha contre 
ces brigands, il lança contre eux une excommunica- 
tion majeure dans Notre-Dame d’Elpino. Il nous 
assura que les English avaient des queues de sin- 
ges,des pâtes d’ours et des têtes de perroquets; 
qu’à la vérité ils parlaient quelquefois comme les 
hommes, mais qu’ils sifflaient presque toujours; 
que de plusilsétaieut noloiremenlhérétiques;qu© 
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lâ sainte Vierge, qui est très favorable aux autres 
pécheurs et pécheresses, ne pardonnait jamais aux 
hérétiques, et que par conséquent ils seraient tous 
•nfailliblement exterminés, surtout s’ils se présen. 
taient kcvant le Mont Joui. A peine avait- il fini son 
sermon que nous apprîmes que le Mont-Joui était 
pris d’assaut. 

Le soir on nous conta qu’à cet assaut nous aviôhS 
blessé un Jeune English, et qu’il était entre nos 
mains. On cria dans toute la ville, villoria, vittoria^ 
et on fil des illuminations. 

La dona Bora Vermeja, qui avait l’honneUr d’ê- 
tre maîtresse du révérend père inquisiteur, eut Uhê 
extrême envie de voir comment un animal énglish 
et hérétique éjail fait. C’était mon intime amiè: j’é- 
tais aussi curieuse qu’elle. Mais il fallut attehdrd 
qu'il fût guéri de sa blessure; ce qui ne tarda pas-. 

Nous sûmes bientôt après qu’il devait prendre 
les bains chez mon cousin germain Elvob, le bai- 
gneur, qui est, comme on sait, le meilleur chiruri. 
gien de la ville. L’impatience de voir ce monstre re- 
doubla dans mon amie Boca Vermeja. Nous n’eû® 
mes point de cesse, point de repos, nous n’en don- 
nâmes point à mon cousin le baigneur, jusqu’à c® 
qu’il nous eut cachées dans une petite garde-robe, 
derrière une jalousie par laquelle on •Voyait la bai^ 
gn'oire. Nous y entrâmes sur la pointe du pied, sans 
foire aucnn bruit, sans parler, sans oser respirer 
précisément dans le temps que l’English sortait dfe 
l’eau. Son visage n’était pas tourné vers, nous, il 
ôta un petit bonuef sous leqr.el étaient rehoüé.'î Ses 
cheveux blonds, qui descendirent en grosses bou 

i8 
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clés sur la plus belle chute dereius que j’aie rue de 
ma vie; ses bras, ses cuisses, ses jambes me paru- 
rent d’un charnu, d’un fini, d’une ëlégancequi ap- 
proche , à mon gré, de l’Apollon du Belvédère de 
Borne, dont la copie est chez mon oncle le sculp- 
teur. 

Dona Boca Vermeja était extasiée de surprise et 
d’enchantement. J’étais saisie comme elle; je ne 
pus m’empêcher de à\te,ohchehermosortuichacho! 
Ces paroles qui m’échappèrent firent tourner le 
jeune homme. Ce fut bien pis alors;'-nous vîmes le 
visage d’Adonis sur le corps d’un jeune Hercule. Il 
s’en fallut peu que dona Boca Vermeja ne tombât 
à la renverse et moi aussi. Ses veux s’allumèrent et 
se couvÿfent d’une légère rosée, à travers laquelle 
on entrevoyait des traits de flamme. Je ne sais ce 
qui arriva au?: miens. 

Quand elle fut revenue à elle; saint Jacques, me 
dit-elle, et sainte Vierge! est-ce ainsi que sont faits 
les hérétiques ? Eh ! qu’on nous a trompées ! 

Nous sortîmes le plus tard que nous pûmes. Boca 
Vermeja fut bientôt éprise du plus violent amour 
pour le monstre hérétique. Elle est plus belle que 
moi, je l’avoue; et j’avoue aussi que je me sentis 
doublement jalouse. Je lui représentai qu’elle se 
damnait en trahissant le révérend père inquisiteur 
don Jeronimo Bueno Caracucariidor pour un Eu- 
glish. Ah! ma chère las Nalgas, me dit-elle ( car las 
Nalgas est mon nom ), je trahirais Melchisédech 
pour. ce beau jeune hornme. Ellen’y manqua pas ,et 
puisqu'il faut tout fline, je donnai secrètement- plu s 
que la dîme des nèrandes, 
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Un des familiers de Tfoquisition, qui entendait 
quatre messes par jourpour obtenir de Notre-Dame 
de Manri'ze la destruction des English, fut instruit 
de nos actes de dévotion. Le révérend père don 
Caracucarador nous donna lefouet à toutes deux. Il 
iit saisir notre cher Englisb.par vingt-quatre algua> 
zilsdela sainte hermandad. Jenn^en- tua cinq, efi 
fut pris par les dix-neûf qui restaient. On leiit re- 
poser dans un caveau bien frai s. Il fut destiné à être 
brûlé le dimanche suivant en cérémonie, orné d?un 
grand san bénitoet d'un bonnet en pain de sucre • 
en l'honneur da notre Sauveur et de la Vieige Mario 
sa mère. Don Caracucarador prépara un beau ser- 
mon ; mais il ne put le prononcer , cai le dimanche 
même la ville fut piise à quatre-heures du maliiN 

Ici fînitle r^cit de dona las Nalgas.. C’e'tait une feinm9 
qui ne m auqu-iit pas d’un certain esprit que les Espagnols 
appellent agudetza- 


CHAPITRE II. 

Suite des aventures du jeune Anglais Jcnni et de celles de 
monsieur soq père, docteur en théologie, membre du par- 
lement et de la Secie'te' ro}al.e. 

t 

"Vous savez quelle admirable conduite tint le 
comte de l^elerborougdès qu'il fut midlre de Barce- 
lone; comme il empêcha le pillage; avec quelle sa- 
gacité prompte il mil ordre à tout; comme il arra- 
cha la duchesse de Popoli des mains de quelques 
soldats allemands ivres , qui la volaient et qui la 
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violaieot. Mais vous peindrez vous bien fa. surpris», 

]a douleur, ranëautissement, la colère, les larmes, 
les transporta de notre ami Freind , quand il apprit 
que Jenni était dans les cachots du saint -office, et 
que son bûcher était préparé? Tous savez queles 
têtes les plus froid es. sont les plus animées dans les 
grandes occasions. Vous eussiez vu ce père, que 
vous avez connu si grave et si imperturbable, voler, 
à bantre de l'inquisition plus vite que nos.rhevanv 
de race ne courent à Neumarket. Cinquante soldats, 
qui le suivaient hors d'haleine, étaient toujours à. 
deux cents pas de lui. Il arrive, il entre dans la ca- 
verne. Qnel moment! que de pleurs et qne dejuie ! 
vingt victimes destinées à la même cérémonie que , 
Jenni sont délivrées. Tous ces prisonniers s'arment ; 
tous se joignent à nos soldats; ils démolissent le . 
saint-office en dix minutes, et déjeunent sur ses mi- 
nes avec le vin et les jambons des inquisiteurs. 

Au milieu de ce fracas, et des fanfares, et des 
tambours , et du retentissement de quatre centa 
canons qui annonçaient notre victoire à la Catalo- 
gne, notre ami Freind avait repris la. tranqüillilé,. 
que voiKslui connaissez. Il était calme comme l'air, 
dans un beau jour après un orage. Il élevait à Dieu, 
uncœur.àussi serein que sou visage, lorsqu’il vit.snrr 
tir du soupirail, d’une cave un, spectre noir en sur- 
plis, qui se jeta à ses'pieds, etqui lui criait miséri- 
corde. Qui es. tu? lui dit notre ami; viens tu de 
l’enfer? A peu prè.s, répondit l’autre; je suis don, 
J.eronimo Bueno Caracucarador , inquisiteur pour 
la foi; je vous demande très humblement pardon, 
d’avoir voulu cuire monsienr votre fiis.en 
blique ; je le prenais pour un Juif. 


/ 
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Eh ! quand il serait juif, répondit notre ami avec 
son sanq-.froid ordinaire, vous sied- il bien, M. Cara- 
cucarador , de cuire des gens, parce qu’ils sont des- 
cendus d’une race qui habitait autrefois un petit 
canton pierreux tout près du désert de Syrie? Que 
vous importe qu’un homme ait un prépuce ou qu’il 
n’en ait pas, et qu’il fasse sa pâque dans la pleine 
lune rousse, ou le dimanche d’après? Cet homme 
est juif; donc il faut que je le brûle; et tout sou bien 
m’appartfent : voilà un très mauvais argument; on 
ne raisonne point ainsi dans la Société royale de 
Londres.. 

Savez-vous bien, M. Caracucarador, /que Jésus' 
Christ était juif, qu’il naquit^ vécut et mourut juif* 
qu’il fit sa pâque en juif dans (a pleine lune ; que 
tousses apôtres étaient juifs, qu’ils allèrent dans 
le temple juif après son, malheur, comme il est dit 
expressément ; que les quinze premiers évêques 
secrets de Jérusalèm étaient juifs? mon fils ne l’est 
pas, il est anglican: quelle idée vous a passé parla 
têle de le brûler? 

L’inquisiteur Caracucarador-, épouvanté de la 
science de M. Freind, et toujours prosterné à ses. 
pieds, lui dit: Hélas! nous ne savions rien de tout 
cela dans l’université de Salamanque. Pardon , en- ' 
core une fois; mais la véritable raison est qtie mon- 
sieur votre fils m’a pris ma maîtresse Roca Vermeja. 

Ah ! s’il vous a pris votre maîtresse, repartit Freind, 
c’est autre chose ; il ne faui jamais prendre le bien 
d’autrui.- Il n’y a pourtant pas là u.ne raison suiïï- 
sante, comme dit Leibnitz, poiu- brûler un jeune 
homme : il faut proportionner les peines aux délits- 

• 18^ • 
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Vous autres chrétiens de delà la mer britannique, 
en tirant vers le sud, vous avez plutôt fait cuire ua ; 
de vos frères, soit le conseiller Anne Dubourg, soit 
Michel Servet, soit tous ceux qui lurent ards sous. 
Philippe II , surnommé la discret , que nous ne Pe- 
sons rôtir un rost-bif à Londres. Mais qu’on m’aille 
chercher mademoiselle Boca Vermeja , et que je 
sache d’elle la vérité. 

Boca Vermeja fut amenée pleurante, et embellie, 
par ses larmes, comme c’est l’usage. Est-il- vrai, 
mademoiselle, que vous aimiez tendrement don 
Caracucarador, et que monfils Jenni vous ait prise 
à force ? — A force ! M. l’Angfois ! c’était assuré- 
ment du meilleur de mon coeur. Je n’ai jamais rien, 
vu de si beau et de si aimable que M. votre fils; et 
■je vous trouve bien heureux d’être sou père. C’est 
moi qui lui ai fait toutes les avances; il les mérite 
bien: je le suivrai jusqu’au bout du monde, si le 
monde a un bout. J’ai toujours, dans le fond de 
monâjue,délestécevilain inquisiteur; il m’a fouet- 
tée presquejusqu’au sang,moi et mademoiselle las. 
JNalgas. Sivousvouleznie cendre la viedouce.vous. 
ferez pendre ce scélérat de moine à mafenetre, 
tandis que je jurerai à M. votre fils un amour éter~ 
nel; heureuse si je pouyaisjamais lui donner un fils, 
qui vous ressemble î 

En effet, pendant que Boca Vermeja prononçait 
ces paroles naïves, milord Peterboroug envayait 
chercher l’inquisiteur Caracucarador pour le faire 
pendre. Vous ne serez pas surpris quand je vous 
dirai que M. Frclnd s’y opposa lortemeut. Que 
votre juste colère, dit-il,respecte votre générosité; 
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il ne faut Jamais faire mourir un homme que quand 
la chose est absolument nécessaire pour le salut du 
prochain. Les Espagnols diraient que les Ânglai.s 
sont des barbares qui tuent tous les prêtres qu'ils 
rencontrent. Cela pourrait faire grand tort à M, 
l’archiduc , pour lequel vous venez de prendre Bar- 
celone. Je suis. assez content que mon fils soit sau- 
vé. et que ce coquin de moine soit hors d’état 
d’exercer sesibnctions inquisitoriales. Enfin le sage 
et charitable Freind en dit tan| que milord se con- 
tenta de faire fouetter Caracucarador, comme ce- 
misérable avait fouetté miss Boca Vermeja et miss 
iasNalgas. 

Tant de clémence toucha le cœur des Catalans. 
Ceux qui avaient été délivrés des cachots del’iar 
quisilion connurent que notre religion valait infini- 
ment mieux que la leur Ils demandèrent presque 
tous à être reçus dans l’église anglicane; et même 
quelques bacheliers de IjpniversitédeS: lamanque, 
qui se trouvaient dans Barcelone, voulurent être 
éclairé.s. La plupart le furent bientôt, U n’y en eut 
qu’un seul, nomme don Inigo y Medroso, y Coraor 
dios, y Papalarniendo, qui fut un peu rétif. 

Voici le précis delà dispuki houuc te que notre 
cher ami Freind et le bachelier don Papalarniendo 
eurent ensemble en présence de milord Peterbo- 
roug. On appela cette conversation familière ledia- _ 
logue des Mais. Vous verrez aisément pourquoi, 
en [élisant. 
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CHAPITRE III. 

Prdcis de la controverse des Mais , cri-tre M. Freindetdon 
Inigo y Medroso, yComodi«Sty Papalamiendo, bachelier 
de Salamanque, 

LE bACHbI<IGR* 

Mais , monsieur, njalgré' toutes les belles choses 
que voufi venez 'de me dire, vous m’avouerez que - 
votre église anglicane, si respectable, n’exislait pas ^ 
avant dom Luther et avant domOecolampade. Voas 
êtes tout nouveau , doncvous'n’êtespas de la maison. 

FR£IND. 

C’est comme si on me disait que je ne suis pas 
le pclit-lils de mon grand-père, parce qu'un collTa- 
te'ral, demeurant en Italie^ s’était emparé de son 
testament et de mes titr^ Je les ai heureusement 
retrouvés, et il est clair que je suisle petit-fils de 
mon grand-père. Nous sommes vous et moi de la 
même famille, à cela près que nous autres Anglais 
nouslisonsle testament de notre grand père dans 
noire propre langue-, et qu’il vous est défendu de 
le lire dans la vôtre. Vous êtes esclaves d’un étran- 
ger, et nous ne sommes soumis qu’à notre raison. 

LE BACHELIER. 

Mais si votre raison vous égare ?.....câr enBn vous 
ne croyez point à notre université de Salamanque, 
laquelle a déclaré l’infaillibilité du pape , et sou 
droit incontestable sur le passé,lcprésent,le futur 
cl le paulo post-futur* 
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, FREIKD. 

Hclas î les apôtres n’y croyaient pas non plus. H 
est écrit que ce Pierre, qui renia son maître Jésus, 
fut sévèrement tancé par Paul. Je n'esa.’nine point 
ici lequel des deux avait tort;ils l’avaient peut-être 
tous deux, comme il arrive d;;us presque toutes les 
querelles: mais en6u il n’y a pas un seul endroit 
dans les Actes des apôtres, où Pierre soit regardé 
comme le maître de ses compagoops ét du paplo- 
post-futur^ . . • 

LE BACHELIER. 

Mais certainement saint Pierre fut archevêque 
de Rome; car Sanchez nous enseigne que ce grand ” 
homme y arriva du temps de Néron, et qu’il y oc- 
cupa le trône archiépiscopal pendant vingt cinq 
ipfis sous ce même Néron qui n’en régna que treize. 

De plus, il est de foi, et c’est don Grillandus.le- 
prototype de l'inquisition , qui l'aOÙTiief car nous, 
ne lisons jamais la sainte Bible ); il est de foi, disr 
)e, que saiut Pierre était à Rome une certaine an- 
née; car il date une de ses lettres de BabyJone : car, 
puisque Babylnne est visiblement l’anagramme de 
Borne, il est clair que le pape est de droit divin le 
inaîire de toute la terre: car de plus, tous les licen- 
ciés de Salamanque ont démontré que Simon Ver- 
tu Dieu, premier sorcier, conseiller d’.état de l’em- 
pereur Néron, envoya faire des compliments par < 
son chien à saiut Simon fiarjone, autrement dit 
saint Pierre, dèsqn’il futà Rome; que saint Pierre, 
n'élant pas moins poli , envoya aussi son chien, 
complimenter Simon Vertu- Dieu ; qu’ensuite ils 
jouèrent à qui ressusciterait le plutôt un cousin,- 
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gernaain de Néron; que Simon Verlu-Dieane res- 
suscita son mon qu’à moitié, et que'Sirïion Barjone 
gagna la partie en ressuscitant le cousin lout-à-fait; 
que Vertu-Dieu voulut avoir sa revanche en volant 
dans les. airs comme saint Dédale, et que saint 
Pierre lui cassa les deux jandies en le fesant tomber. 
G’est pourquoi saint Pierre reçut la ( ouronne du 
martyre, la tête en bas et les jambes eu haut (i): 
donc il est démontré à poaieriovi que notre saint 
père le pape doit ■régner sur tous' ceux qui ont des 
couronnes sur la tête, et qu’il est le maître du pas- 
sé, du présent, et de tous lés futurs du inonde. 

PREIXD. 

Il esf clair nue toutes ces choses arrivèrent dans 
le temps oùJîercule, d’unlour de main, sépara les 
deux montagnes, Calpé et Abila,et passale détroit 
de Gibraltar dans son gobelet; mais ce nVst pas 
sur ces histoires, tout auihentiqnes qu’elles sont-, 
qnenous fondons.notre religion: c’est sur l’Évaa- 
g'Ie. 

LB B ACnSLlER. 

Mais, monsieur, sur quels endroits de l’Évaii;- 
gile ?.car J’ai lu une partie de oef Évangile dans nos 
cahiers de théologie. Est-ce sur l’ange descendu 
des nuées, pour annoncera Marie qu’elle sera en- 
grossée par le Saint-Esprit ? est-ce sur le voyage 
des trois roitfet d’une étoile ? sur le massacre de 
tous les enfants du pays ? sur la peine que prit le 

diable d’empotter Dieu dans le désert, au faîte du 

, <1 

(i) Toute celte histoire est raconte'e par Abdias , Marcel et. 
Ége'sippe ; Busébe en rapporte une partie. 
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temple et à la cime d’une montagne d’où on dé- 
couvrait tous les royaumes de la terre ? sur le mi- 
racle de l’eau change'een vin à une noce de village? 
sur le miracle de deujc mille cochons que le diable 
noj^a dans un lac par ordre de Jésus ? sur 

, FREIHD. 

* 

Monsieur , nous respectons toutes ces choses, 
parce qu’elles sont dans l’Évangile; et nous n’eu 
parlons jamais, parce qu’çlles sont trop au-dessus 
de la faible raison humaine. 

LE BACHELIER. 

Mais on dit que vous n’appelez jamais la sainte 
Vierge mère de Dieu ? 

\ l'RElMD. 

. Nous la révérons, nous la chérissons; mais nous 
croyons qu’elle se soucie peu des titres qu’on lui 
donne ici bas. Elle n'est jamais nommée mère de 
Dieu dans l’Évangile. Il y eut une grande dispute, 
en 4-1 1 , à un concile d’Épbèse,.pour savofr si Marie 
était 0£OTo/.àî , et si Jésus Clwist étant Dieu à la 
foi.s et fils de Marie, il se pouvait que Marie fut à 
la fois fille de Dieu le père, et mère de Dieu le 
fils, qui ne font qu’un Ilieu. Nous n’entrons point 
dans CCS querelles d’Éplièse; et ^ la Société royale 
de Londres ne s’en mêle pas, 

tE B A cil El. 1ER. 

Mais , monsieur, vous me donnez là du théolocas! 
qu'est ce que théolocas, s’il vous plaît ? 

FR El RD. ' : 

& Cela signifie mère de Dieu. Quoi 1 vous êtes ba- 
chelier, de Salamanque, et vous ne savez pas le 
grec? . ' . 
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LE BA.CHEL1EU. 

Mais le grec, le grec! de quoi cela peut- il servir 
à un Espaçnol ? Mais, niousieur, croyez-vous que 
Jésus ait une na^pre, uile personne et uiie volonté? 
ou deux n i'lttres, deux personnes et deux volontés? 
ou une volonté, une nature et deux personnes ? on 
deux volontés, deux personnes et une nature ? 
au 

Vu EIND. 

Ce sont encore ïesaffaires d’Éphèse; celanenous 

'* I 

importe en rien. 

LÈ B A.CHÊ LIER. 

Mais qu’est-ce donc qui vous rmpnrte ? Pensez- 
Tous qu’il n’y ait que trois perseftmes en Dieu, ou 
qu’il y ait trois dieux en une personne? la seconde 
personne procède t elle de la première personne, 
et la troisième procède-t-elle des deux autres, ou 
de la seconde ou delà première squle- 
mont le fils a-t il fous les attributs du père, excep- 
té la paternité ? et cette troisième personne vient- 
elle par infusion, ou par identification , ou par spi- 
ralion ? 

' . ï- n E 1 ND. 

L’Évangile n’agite pas ces questions, ét jamais 
saint Paul n’écrit le nom de Trinité. ^ 

' LE BACHELIER. 

Maisvousme parlez toujours de l’Évangile, et 
jamais de .saint Bonavenfure, ni d’Albert-le Grand, 
ni deTambounni; ni de GrÜlandiis, nid’Escobar. 

FREIND. 

' C’e.st que je ne suis ni dominicain, ni cordélier, 
ni jésuite; je me contente d'âtre cbrclicn. 
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LE BACHELIER. 

Mais si vous êtes chrétien, dites- moi en cons- 
cience, croyez-vous que le reste des hommes soit 
damné éternellement ? 

FRET ND. 

Ce n’est point à nwi à mesurer la justice de Dieu 
et sa miséricorde. 

le bachelier. 

Mais enfin, si vous êtes chrétien, que croyez- 
vous donc ? 

freind. I 

Je crois, avec Jésus-Christ , qu’il faut airner Dieu 
et son prochain, pardonner les injures et réparer 
ses torts. Croyez- moi, adorez Dieu, soyez juste et 
bienfesant; voilà tout l’homme. Ce sont là les maxi- 
mes de Jésus, Elles sont si vraies, qu’aucun légis- 
lateur, aucun philosophe n’a jamais eu 'd’autres 
principes avant lui, et qu’il est impossible quSl y 
en ait d’autres. Ces vérités n’ont jamais eu et ne 
peuvent avoir pour adversaires que nos passions. 

L*E BACHELIER. 

' Mais ah ! ah ! à propos de- passions , c.st-il 

vrai que vos évêr.ues, vos prêtres et vos diacres, 
vous êtes tous mariés ? 

• FREIND. 

Cela est très vrai. Saint Joseph, qui passa pour 
être père de Jésus, était marié. Il eut pour fils Jac- 
ques le mineur, surnommé Oblia, frère doNotre- 
Seigneur; lequel, après la mort de Jésus, passa sa 
dans le temple. Saint Paul, le grand saint Paul , 
était marié. 

Ro.MA.ss. Tome II. iQ 
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LE B A CHELI ER. 

Mais Grillandus et Molina disent le contraire. 

FREXRD. 

Molina et Grillandus diront tout ce qu’ils vou- 
dront, i’aime mieujl croire saint Paul lui-même; 
car il dit dans sa première aux Corinthiens (i) : 

« N’avons-nous pas le droit de boire et de manger 
» à vos dépens? n’avons nous pas le droit de me- 
wner avec nous nos femmes, notre sœur, comme 
» font les autres apôtres et les frères de Notre-Sei- 
V gneur et Céphas ? Va-t on jamais à la guerre à ses 
« dépens? Quand on a planté une vigne , n’ee 
» raange-t-on pas le fruit ? etc. >» 

LE BACHIWLIER. 

Mais, monsieur, est-il bien vrai que saint Paul ait 
dit cela ? 

FREIND. 

Oui; il a dit cela, et il eu a dit bien d’autres. 

LE BACHELIER. 

Mais quoi! ce prodige, cet exemple de la grâce 
eOicace î — 

FREIND. 

Il est vrai , monsieur, que sa conversion était un. . 
grand prodige. J’avoue que, suivant les Actes de.s 
apôtres, il avait été le plus cruel satellite des enne- 
mis de Jésus. Les Actes disent qu’il servit à lapider 
saint Étienne ; il dit lui-même que, quand les J uifs 
fesaient mourir un suivant de Jésus, c’était lui qui 
portait la sentence, detuH senlenüam (2). J’avouè 
qu’Abdias, son disciple, et Jules Africain j son tra- 

(1) Chapitre TX, 

(2) Actes , Chap. XXVI, 


Digitized by Googte 



! 


2ij> 

ducleur, l'accuseot aussi d'avoir fait mourir Jac- 
ques Oblia, frère de Noire-Seigneur (i); mais ses 
fureurs rendent sa conversion plus admirable, et 
ne l’ont pas empêché de trouver une femme. Il 
était marié, vous dis-je , comme saint Clément d.'A/ 
lexandrie le déclare expressément. 

X»£ BACUELifVR. 

Mais c’était donc un digne homme, un brave 
homme que saint Paul! je suis fâché qu’il ait assas- 
siné saint Jacques et saint Etienne, et fort surpris 
qu’il ait voyagé au troisièine ciel j mais poursuivez, 
îevous prie. 

FRE I NJ).. 

Saint Pierre, au rapport de saint [Clément d’A- 
lexandrie, eut des) enfants, et même on compte 
[larmieuxuue sainte Pétronille. Eusèbe,. dans son 
Histoire de l’Église, dit que saint Nicolas, l’un des 
premiers disciples, avait une très belle femme , et 
que les apôtres lui reprochèrent d’en être trop oc- 
cupé, et d’on paraître jaloux « Messieurs, leur 

t* dit-il, la prenne qui voudra ; je vous la cède 
J) (a). » 

Dans l’économie juive, qui devait durer éternel- 
lement, et à laquelle cependant a succédé l’écono- 
mie chrétienne, le mariage était non- seulement 
permis, mais expressément |ordonné aux prêtres,, 
puisqu’ils devaient être de la même race; et le cé- 
libat était une espèce d’infamie. 

Il faut [bien que le célibat ne fût pas regardé 

(i) Hiftoirc apostolique d’Abdias. Tradtictioa de Jules 
Africain . Liv. VI , pages 5^5 et suiv. 

(a) Eusèbo, I.iv. in , Chap. XXX. 
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comme un étal bien pur et bien honorabie par les 
premiers chrétiens, puisque parmi lès hérétiques 
auathématisés dans les premiers conciles, on trou- 
ve principalement ceux qui s'élevaient contre le 
anariage des prêtres , comme saturniens, basili- 
diens, montanistes, encratistes, et autres enistes 
et en lies. Voilà pourquoi la femme d’un saint Gré- 
goire de Nazianze accoucha d’un autre saint Gré- 
goire de Nazianze, et qu'elle eut le bonheur inesti- 
mable d’être femme et mère d’un canonisé, ce qui 
n’est pas même arrivé à sainte Monique, mère de 
saint Augustin. 

Voilà pourquoi je pourrais vous nommer autant 
et plus d’anciens évêques mariés, que vous n’avez 
autrefois eu d’évêques et de papes concubinairrs, 
' adultères, ou pédérastes; ce qu’on ne trouve plus 
aujourd 'hui eu aucun pays. Voilà pourquoi l’Eglise 
grecque, mère de l’Église latine, veut encore que 
les curés soient mariés. Voilà enfin pourquoi, moi 
qui vous parle, je suis^ marié, et j’ai le plus bel en- 
fant du monde. 

Et dites-moi, mon cher bachelier, n'avez- vous 
pas dans votre Église sept sacrements de compte 
fait, qui sont fous des signes visibles d’une chose 
invisible ? Or un bachelier de Salamanque jouit des 
agréments du baptême dès qu’il est né ; de la con- 
firmation dès qu’il a des culottes; de la confession 
dès qu’il a fait quelques fredaines; de la commu- 
nion, quoiqu’un peu difierente de la nôtre, dès 
qu’il a treize ou quatorze ans; de l’ordre quand il 
est tondu sur le haut de la tête, et qu’on lui donne 
un bénéfice de vingt, ou trente, ou quarante raillé 
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piaslresderenle;e«üii,derexlrême onctionqaand 
il est malade. Faut-iUe priver du sacrement de ma 
rîage: quand il se porte bien ? surtout après que 
Dieu lui-même a marié Adam et Ève; Adam le pre- 
mier bachelier du monde, puisqu’il avait la science 
infuse, selon votre école; Ève la première bache- 
lière, puisqu’elle tata de l’arbre de la science avant 
son mari. 

LZ B ACIIELIEK. 

Mais, s’il est ainsi, je ne dirai 'plus TTinis. Voilà 
qui est fait, je suis de votre religion ; je me fais an- 
glican; je veux me marier à une femme honnête qui 
fera toujours semblant de m’aimer, tant que je 
serai jeune; qui aura soin de moi dans ma vieilles- 
se, et que j^enterrerai proprenaent si je lui survis; 
cela vaut mieux que de cuire des hommes, et de 
déshonorer des filles, comme a fait mon cousin 
don Caracucarador, inquisiteur pour la foi.. 

Tel est le précis fidèle de la conversation qu’eu' 
rent ensemble le docteur Freind et le bachelier 
don Papa lamieuckL, nommé depuis par nous Papa 
Dexando. Cet entretien curieux fut rédigé par Ja- 
cob Hulf, l’un des secrétaires de milord. 

Après cet entretien, le bachelier me tire â part 
et me dit: Il faut que cet Anglais-, que j’avais cru 
d’abord anthropophage , soit un liien bon homme 
«ar il est théologien, et il ne m’a point dit d’injures- 
Je lui appris que M. Freind était tolérant, et qu’il" 
descendit de la fille de Guillaume Penn, le pre-^ 
mier des tolérants, et le fondateur de Philadelphie. 
Tolérant et Philadelphie ! s’écria-t-il; je n’avais ja- 
mais entendu parler dé ces secles-ià. Je le mis au 
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fiit, il ne pouvait me croire, il pensait être dans uu 
autre univers, cl il avait raison. 


CHAPITRE IV. 

Retour ik Londres , Jcnni commence à sc corrompre. 

Tandis que notre digne philosophe Freind éclai- 
rait ainsi les ^Barcelonais et que son fils Jenni en- 
chantait les Barcelonaises, milord Peterhoroug fut 
perdu dans l’esprit de la reine Anne, et dans ce- 
lui de l’art'hiduc, pour leur avoir douné Barcelo- 
ne. Les CQurlisans iui reprochèrent d’avoir pris 
cette ville contre tontes les règles, avec une année 
moins forte de moitié que la garnison. L’archiduc 
en fut d’abord' très piqué, et l’ami Freind fut obligé 
d’imprimer l’apologie du général. Cependant cet 
archiduc , qui était venu conquérir le royaume 
d’Espagne, n’avait pas de quoi payer son chocolat. 
Tout ce que la reine Anne iui avait donné était dis- 
sipé. Moiitccuculi dit dans ses Mémoires qu’il faut 
trois choses pour faire la guerre: i® de l’argent, 2® 
de l’argent, 3 ® de l’argent. , L’archiduc écrivit de 
Guadalaxara où il était, le ii auguste 1706, à mi- 
lord Peterboroug, une grande lettre signée yo el 
rcy, par laqu« lie il le conjurait d’aller sur-le-champ 
à Gênes lui chercher, sur son crédit, cent mille li- 
vres sterling pour régner (»). Voilà donc notre Ser- 

(0 Elle est inaprimc'e dans l’apologie du comte de Pcler- 
Roroug, par le docUnr Freind, page i43 , chez Jouas Bon- 
rcr. 
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' torius devenu banquier génois, de géiie'ral d’armée. 

Il confia sa détresse à l’ami Freind; tous deux allè- 
■ rent à Gênesj je les suivis, car vous savez que mon 
cœur me mène. J’admirai l’hahlleté et l’esprit de 
conciliation de mon ami dans cette affiire délicate. 
Je vis qu’un bon e.sprit peut sufïïre à tout : notre 
grand Locke était médecin; il fut le seul métaphy- 
sicien de l’Europe, et il rétablit les monnaies d’An- 
gleterre. 

Freind, en trois jours, trouva les cent mille livres 
sterling que la cour de Charles VI mangea en moins 
de trois semaines. Après quoi il fallut que le géné- 
ral, accompagné de son théologien, allât se justifier 
à Londres, en plein parlement, d’avoir conquis la 
Catalogne contre les règles, et de s’être ruiné pour 
le service de la cause commune. L’affaire traîna en 
longueur et en aigreur, comme toutes les affaires 
de parti. 

Voussavez queM. Freind avait été député en par- 
lement avant d'être prêtre, et qu’il est le seul à qui 
l’on ait permis d’exercer ces deux fonctions incom- 
patibles. Or, un jour que Freind méditait un dis- 
cours qu’il devait prononcer dans la chambre des 
communes, doitt il était un digne membre, on lui 
annonça une dame espagnole qui demandait à lui 
parler pour affaire pressante. C’était dona Boca Ver- 
meja elle-même. Elle était tout en pleursjnotre bon 
amilui fit servir à déjeuner. Elle essuya ses larmes, 
déjeuna, et lui parla ainsi: 

Il vous souvient , mon cher monsieur, qu’en allant 
à Gênes vous ordonnâtes à M. votre fils Jenni de 
partir de Barcelone pour Londres, et d’aller s’ins- 
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taller dans^ l'emploi de clerc de l'^clirquler que 
voire crédit lui a fait obtenir. Il s'embarqua sur le 
Trkon avec le j^une bachelier don Papa DexMtdo , 
et qnelques autres que vous aviez convertis. Vous 
jugez bien que je fus du voyage avec ma boune 
amie las Nalgas. Vous savez que vous m’avez per- 
mis d’aimer monsieur, votre fils , et que je l’a- 
dore 

— Moi, mademoiselle ! je ne vous ai point per- 
mis ce petit commerce, je l’ai toléré : cela est bien 
didërent.Unbonpèrenedoit être ni le tyran de son 
(ils, ni sou mercure. La fornication entre deux per- 
sonnes libres a été peutêlre autrefois une espèce 
de droit naturel dont Jeuni peut jouir avec discré- 
tion sans que je m’en mêle; je ne le gêne pas plus 
sur ses maîtresses que sur son dîner et sur son 
souper; s'il s’agissait d’un adultère, j’avoue que je 
serais plus difficile, parce que l’adultère est un lar- 
cin; mais pour vous, mademoise^e, qui ne faites 
tort à personne, je n’ai rien à vous dire. 

— Eh bien ! monsieur, c’est d’adultère qu’il s’a- 
git. Le beau Jenni m'abandonne pour une jeune 
mariée qui n’est pas si belle que moi. Vous sentez 
bien que c’est une injure atroce. lia tort, dit alors 
M. Freind. Boca Vermeja, en versant quelques lar- 
mes, lui conta comment Jeuni avait été jaloux, ou 
tait semblant d’être jaloux du bachelier; comment 
madame Clive- Hart, jeune mariée, très effrontée, 
très emportée, très masculine, très mécliante, sa- 
lait emparée de son esprit ; commet il vivait avec 
des libertins non craignant Dieu ;.coroment enfin il 
méprisait sa fidèle Boca Vermeja pour la coquine de 
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Clive Hart , parce que la Clive-Hart avait une nuance 
ou deux de blancheur et d^incarnat au-dessus de 
la pauvre Boca Vermeja. < 

J’exainmerai cette alTaire-là à loisir, dit le bon 
Freind ; il faut que j’aille en parlement pour celle 
de milord Peterboroug. Il alla donc en parlement j 
je l’y entendis prononcer un discours ferme et ser- 
rd, sans aucun lieu commun, sans épithète, sans ce 
qite nous appelons des phrases; il ■a'invoquaii point 
un tdmoi^mage,une loi, il les attestait, il les citait, il 
les réclamait; il ne disait point qu’on avait surpris 
fa religion de la cour en accusant milord Peterbo- 
roug d’avoir hasardé les troupes de la reine Anne, 
parce que ce n’était pas une affaire de religion: il 
ne prodiguait pas aune conjecture le nom de dé- 
monstration ; il ne manquait pas de respect à l’au- 
guste assemblée du parlemeht par de fades plai- 
santeries bourgeoises: il n’appelait pas milord Pc- 
terboroug son client, parce que le mot de client si- 
gnifie un homme de la bourgeoisie protégé par un 
sénateur. Freind parlait avec autant de modestie 
que de fermeté : on l’écoutait en silencé; on ne l’in- 
terrompait qu’en disant : Hear himjiear him, écou- 
tez-lc, écoutez- le. La chambre des communes vota 
qu’on remercierait le comte de Peterboroug, au 
lieu de le condamner. Milord obtint la même justice 
delà cour des pairs, et se prépara à repartir avec 
son cherFreind pour aller donner le royaume d’Es- 
pagneà l’archiduc; ce qni'n’aiTÎva pourtant pas, 
par la raison que rien n’arrive dans ce monde pré- 
cisément comme ou le veut. ^ 

■ Au sortir du parlement nous n’eûmes rien de 
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plus pr^sé que d'aller nous informér de la con- 
duilede Jeniii. Nou&apprîines en effet qu'il menait 
une vie débordée et crapuleuse avec madame Clive- 
Hart, et une troupe de jeunes athées , d'ailleurs gens 
d'esprit, à qui leurs débauches avaient persuadé 
« que l'homme u'a rien au-dessus de la bêle, qu’ih 
» naît et meurt comme la bêle; qu'ils sout égale- 
v^mcnt formés de terre; qu'ils retournent égale- 
» ment à la terre; et qu'il n'y a rien de bon et de 
V sage que de se réjouir dans ses oeuvres, et de 
» vivre avec celle que l'on aime, comme le conclut 
«Salomon à la fin de son -chapitre troisième du 
» Cohaleth, que nous nommons Eccfésiaste. » 

Ces idées leur étaient principalement insinuées 
par un nommé Wirburton , méchant garnement* 
ti'ès impudent. J'ai lu quelque chose des manus- 
crits de ce fou: Dieu nous préserve de les voir im- 
primés un jour ! Wirburton prétend que Moïse ne 
croyait pas à l'immortalité. de l'âme; et comme en. 
effet Moïse n'en parla jamais, il eu conclut que 
c'est la seule preuve que sa mission était divine. 
Cette çonclusion absurde fait malheureusement 
conclure que la secte juive était fausse -.les impies , 
en concluent par conséquent que la nôtre, fondée 
sur la juive, est fausse aussi, et que celte nôtre, 
qui est la meilleure de toutes., étant fausse, toutes . 
les autres sont encore plus fausses; qu'ainsi il n'y a 
point de religion. Delà quelques gens viennentà 
conclure qu'il n'y a point de Dieu; ajoutez à ces . 
«onclusions que ce petit Wirburton est un intri-, 
gant et un calomniateur. Voyez quel danger ! 

Hn autre fou nommé KéedUain, qui est en secret: 
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jésuite, va bien plus loin. Cet animal, comme vous 
le savez d'ailleurs, et comme on vous Ta tant dit^ 
s'imagine qu'il a créé des anguilles avec de la farine 
de seigle et du jus de mouton; que sur-le-champ 
ces anguilles en ont produit d'autres sans accouple- 
ment. Aussitôt nos philosophes décident qu'on peut 
faire des hommes avec de la farine de froment et 
du jus de perdrix; parce qu'ils doivent avoir une 
origine plus noble que celle des anguilles: ils pré- 
tendent que ces hommes en produiront d'autres 
incontinent; qu'ainst ce n'est point Dieu qui a fait 
l'homme; que tout s'est fait de soi même; qu'on 
peut très bien se passer de Dieu; qu'il n'y a point 
de Dieu. Jugez quels ravages le Coheleth malen- 
tendu, et Wirburton (i)etNéedham bien enten- 
dus peuvent faire dans de jeunes cœurs tout pétris 
de passions, et qui ne raisonnent que d'après elles. 

Mais ce qu'il y avait de pis .c'est que Jenni avait 
des dettes par-dessus lesoreilles;il les payait d'une 
étrange façon. Un de ses créanciers était venu le 
jour même lui demander cent guinées pendant 
que nous étions en parlement. Le beau Jenni, qui 
jusque là paraissait très doux et très poli, s'était 
battu avec lui, et lui avait donné pour tout paye- 
ment un bon coup d’épée. On craignait que le 
blessé n'en mourût: Jenni allait être mis en prison 

(i) Warliurton, eveqae de Glocesler , auteur d’un livre 
intitule la légationiile /tfo'je; il en est beancoup qiiestinn dans 
plusieurs ouvrages de M. de Voltaire, contre qui AVarbur* 
ton a e'critavec ce tou de supériorité que les érudite . qui ne 
savent que ce qu'ont pensé les autres , ne manquent jamjis 
<îe prendre avec les hommes de génie, de Kchl ) 
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et risquait d’èlre pendu, malgré la protection de 

milord Feterboroug. 



CHAPITRE V. 

On veut marier Jenai. 

Il VOUS souvient, mon cher ami, delà douleur et 
de l’indignation qu’avait ressenties le vénérable 
Freind, quand il apprit que son cherJenni était à 
Rarcelone dans les prisons du saint-cffice; croyez 
qu’il fut saisi d’un plus violent transport en appre- - 
nanties déportemenls de ce malheureux enfant, 
ses débauches , ses dissipations, sa manière de 
payer ses créanciers , et son danger d’être pendu . 
Mais Freind se contint. C’est uné chose étonnante 
que l’empire de cet excellent homme sur lui-même. 
Sa raison commande à son cœur, comme un bon 
maître à un bon domestique. Il fait tout à propos, 
et agit prudemment avec autant de célérité que les 
imprudents se déterminent. Il n’est pas temps, 
dit-il, de prêcher Jenni,il faut le tirer du précipice. 

Vous saurez que notre ami avait touché la veille 
une très grosse somme de la succession de Georges 
Hubert son oncle. Il va chercher lui-même notre 
grand chirurgien Cheselden. Nous le irouvwis heu- 
reusement; nous allons ensemble chez le créancier 
blessé M. Freind fait visiter sa plaie, elle n’était 
pas mortelle. Il donne au patient les cent guinées 
pour premier appareil , et cinquante autres en 
forme de réparation ; il lui demande pardon pour 
sou fils; il lui exprime sa douleur avec tant de teu-r 
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tli esse, avec tant de vérité, que ce pauvre homme, 
qui était dans son lit, lymbrasse en versant des 
larmes, et veut lui rendre son aident. Ce spectacle 
étonnait et atttendrissait le jeune M. Cheselden, 
qui commence se faire une grande réputation ,eC 
dont le coeur est aussi bon que son coup d'œil et sa 
main sont habiles. J'étais ému, j’étais hors de moi; 
je n’avais jamais tant révéré, tant aimé notre ami. 

Je lui demandai, en retournant à sa maison, s’il 
ne ferait pas venir son fils chez lui, s’il ne lui repré> 
senterait pas ses fautes ? Non , dit- il, je veux qu’il 
les sente avant que je lui en parle. Soupons ce soir 
tous deux, nous verrons ensemble ce que l’honnê- 
teté m'oblige de faire. Les exemples corrigent bien 
mieux que les réprimandes. 

J'allai, en attendant le souper, chez Jenni ; )ele 
trouvai, comme je pense que tout homme est après 
son premier crime, pâle, l'œil égaré, la voix rauque 
et entrecoupée, l’esprit agité, répondant de tra- 
versa tout ce qu’on lui disait. Enfin je lui appris ce 
que sou père venait de faire. Il resta immobile, 
me regarda fixëment , puis se détourna un moment 
pour verser quelques larmes. J’en augurai bien; je 
conçus un e grand e espérance que Jenni pourrait être 
un jour très honnête homme. J’allais me jeter à son 
«ou, lorsque madame Clive Hart entra avec un jeune 
■étourdi de ses amis, notnuié Rirton. 

Eh bien ! dit la dame en riant, est il vrai que tu 
as »ué un homme aujourd'hui ? C’était apparem- 
ment quelque ennuyeux ; il est bon de délivrer le 
monde de cesgens- là. Quand il le prendra envied’en 
luer quelque autre, je le prie de donner lapré- 

20 
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fiirence à mon mari ; car ü m’ennuie furieuse- 
ment. 

Je regardais celte femme des pieds jusqu’à la 
lêle. Klle était mais elle me parut avoir quel- 

que chose de sinistre dans la physionomie. Jenui 
n’osait répondre, et baissait les yeux, parce que 
j’étais là. Qu'as-lu donc, mon arm ? lui dit Birton;il 
semble que tu aies fait quehjue mal; je viens te 
rnueltre ton péché. Tiens voici un petit livre que 
je viens d’acheter chez Linlof : il prouve, comme 
deux et deux font quatre, qn’il n’y a ni Dieu, ni 
vice, ni vertu :cela est consolant. Buvons ensemble. 

A cet étrange discours je me retir ai au plus vite. 
Je fis sentir discrètement àM. Freiitd conrhien son 
fils avait besoin de sa présence et de ses conseils. 
Je le conçois comme vous, dit son père; mais com- 
mençons par paver ses dettes. Toutes furent ac- 
quittées dès le lendemain matin. Jenni vint se 
jeter à ses pieds. Croiriez-vous bien que le père ne 
lui fit aucun reproche ? Il l’abandot>na à sa cons- 
cience, et lui dit seulement: Mon fils, souvenez- 
vous qu’il n’y a point de bonheur sans la vertu. 

Ensuite il maria Boca Vermeja avec le bachelier 
de Catalogne, pour qui elle avait un penchant se- 
cret, rnalgréles larmr^.s qu’elle avait répandues pour 
Jenni; car tout cela s’accorde merveilleusement 
chez les fammes.On dit quec’est dansleurs cœurs 
que toutes les contradictions se rassemblent. C’est, 
sans doute, parce qu’elles ont été pétries original» 
renient d’une de uos côtes. 

Le généreux Freind paya la dot des deux mariés; 
il plaça bien tous ses nouveaux convertis, par la 
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protection de milord Peterborou^ ; car ce n’est 
pas assez d'assurer le salut des gens , il faut les faire 
vivre. 

Ayant dépêché toutes ces bonnes aciions avec* 
ce sang froid actif qui m’étonnait toujours, il con- 
clut qu’il n’y avait d’autre parti à prendre pour 
mettre son fils dans le chemin des honnêtes gens, 
que de le marier avec une personne bien née qui 
eût de la beauté, des mœurs, de l’esprit . et même 
un peu de richesse; que c’était le seul moyen de 
détacher Jenni de cette détestable Clive-Hart, et 
des gens perdus qu’il fréquentait. 

J’avais entendu parler de mademoiselle Prime- 
rose, jeune héritière, élevée par miladi Heivey, sa 
parente. Milord Peterbordug m’introduisit chez 
railadi Ilervey. Je vis miss Primerose, et je jugeai 
qu’elle était bien capable de remplir toutes les 
vues de mon ami Freind. Jenni, dans sa vie débor- 
dée, avait un profond respect pour son père, et 
même de la tendresse.il était touché principale- 
ment de ce que son père ne lui fesait aucun repro- 
che de sa conduite passée. Ses dettes payées, sans 
l’en avertir, des conseils sages donnés à propos et 
sans réprimandes, des marques d’amitié échappées 
de temps en i emps sans aucune familiarité qui eut pu 
les avilir; tout cela pénétra Jenni, né sensible et 
avec beaucoup d’esprit. J’avais toutes les raisons de 
croire que la fureur de ses désordres céderait aux 
charmes de Primerose et aux étounantes vertus dï» 
mon ami. 

Milord Peterhoroug lui-même présenta d’abord 
le père, et ensuite Jenni chez miladi Hervey. Je 
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remarquai querextrêiiiebeaulccleJenni fit d’aborct 
une impression profonde sur le cœur de Prime- 
rose; car je la vis baisser les yeux , les relever et rou- 
gir. Jeuni ne parut que poli, et Primerose avoua à 
miladi Hervey qu'elle eût bieu souhaité que cette • 
politesse fût de l'amour 

Peu à peu notre beau jeune homme démêla tout 
le métite de celte incomparable fille, quoiqu'il fût, 
subjugué par l'infâme Clive-Hart. Il était comme- 
cet Indien invité par un auge à cueillir un fruit cé- 
leste, et retenu par les griffes d'un dragon. Ici le 
souvenir de ce que j'ai vu me suffoque. Mes pleurs 
mouillent mon papier. Quand j'aiuai repris mes 
sens, je reprendrai le fil de mon histoire. 

CHAPITRE VI. 

A«entar«.^ouv aatabls, 

Xt'oN était prêt à conclure le mariage delà belle 
Primerose avec le beau Jenni, Notre ami Freind 
a'avait jamais goûté une joie plus pure; je la parta- 
geais. Voici comme elle fut changée en un désastre- 
que je puis à peine comprendre. 

La Clive-Hart aimait Jenni en lui fesant conti- 
nuellement desiufidélitéSv C’est le sort, dit on, de 
toutes les femmes qui, en méprisant trop la pu- 
deur, ont réuoncé à la probité. Elle trahissait sur- 
tout son cher Jenui pour son cher. Birton et pour 
un autre débauché de la même trempe. Ils vivaient 
«nsemble dans la crapule;et,ce qui ne se voit peut 
être que 4ûns notre nation, c’est qu’ils avaient tous-. 
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de l’esprit, et de la valeur. Malheureusement iis 
n’avait'tit jamais plus d'esprit que conire üieu. La 
mai.*:nn de madame Clive Ilarl était le rendez-vous 
des athées. Lnoore s’ils avaient été des athées gens 
de bien, romme lipicureel Leoutium, comme Lu- 
crèce et Memmius, comme Spinosa qu’on dit avoir 
été un des plus honnêtes hommes de la flullanrle; 
comme Hobbes, si fidèle à sou infortuné monarque 
Charles Mais ! .... 

Quoi qu'ilensoit, Clive-Hart, jalouse avec fureur 
de la tendre et innocente Primerose, sans être 
fidèle à Jenni, ne put souffrir cet heureux mariage. 
Elle inédite une vengeance dont je ne crois pas 
qu’il y ait d’exemple dans notre ville de Londres, 
où nus pères cependant ont vu tant de crimes, et 
de tant d’espèces. 

Elle sut que Primerose devait passer devant sa 
porte en revenant de la cité, où cette jeune person- 
ne était allée faire des emplettes avec sa femme de 
chambre. Elle prend ce temps pour faire travailler 
à un petit caual souterrain qui conduisait l’eau dans 
ses oflices. 

Le carros.se de Primerose fut obligé, eu revenant, 
de s’arrêter vis-à-vis cet embarras. La Clive-Hart se 
présente à elle, la prie de descendre, de se repo- 
ser, d’accepter quelques rafraiebissements, en at- 
tendant que le clu inin soit libre. La belle Prime- 
rose tremblait à celte proposition; mais Jenni était 
dansle vestibule. Un mouvement involontaire. plus 
fort que là réflexion, la fit descendre. Jenni courait 
au-devant d «lie, et lui donnait déjà la main. Elle 
entre; le mari de la Clive-Hart était un ivrogne im- 

20 ^ 


Digitized by Google 



HISTOIRE 


a3'4 4 

bécille, odieux à sa fename autant que soumis-, h‘, 
charge même par ses complaisances, il présente- 
H'ahord, en balbutiant, des rafraicbissements à la 
demoiselle qui honore sa maison, il en boit après 
elle. La dame Clive-Hart les emporte sur le champ ^ 
et en fait présenter d’autres. Pendant ce temps la 
rue est débarrassée. Piimerose remonte en carros> 
se et rentre che» sa more. 

Au bout d'un quart d'heure ^e se plaint d’un 
mal de coeur et d'un étourdissement. On croit que 
ce petit dérangement n’est que l’cSet du mouve- 
ment du carrosse : mais le mal augmente de mo- 
ment en moincul; et le lendemain elle était à la 
mort. Nous courûmes chez elle, M. Freiad efmni. 
Nous trouvâmes cette charmante créature pâle, 
livide, agitée de convulsions, les lèvres retirées, les 
veux tan'ôt éteints, tantôt étincelants ,ei toujours- 
fixes. Des taches noires défiguraient sa belle gorge 
et son beau visage. Sa mère était évanouie .à côté 
de son lit. Le secourable Cheselden prodiguait m 
vain toutes les ressources de son art. Je ne vous, 
peindrai point le désespoir de Freind j il était inex- 
primable. Je vole au logis de la Clive- Ilart. J’ap- 
prends que son mari vient de mourir, et que la fem- 
me a déserté la ni.aison. Je cherche Jenni, on ne le 
trouve pas. Une servante me dit que sa maîtresse 
s’est jetée aux pieds de Jenni, et l’a conjuic de ne 
ta pas abandonner dans son malheur, qu’elle est 
^rtieavec Jenni et 'Binon, et qu'on ne sait où élit.- 
*cst allée. 

Ecrasé de tant de coups si rapides et si muîli- 
çltés, l’espiit bouleversé par des soupçons horribles;. 
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que je chassais et qui rcveuaieut, je me traiae dans-v 
la maison de la mourante. Cependant, me disai«s-je 
à moi-même, si cette abominable femme s'est jetée 
aux genoux de Jenni, si elle l’a prié d’avoir pitié* 
d’elle, il n’est donc point complice. Jenni est inca- 
pable d’un crime si lâche-, si affreux, qu’il n’a eu 
nul intérêt, nul motif de commettre, qui le prive- 
rait d’une femme adorable et de sa fortune, qui le 
rendrait exécrable au genre humain: faible, il se 

• sera laissé subjuguer par une malheureuse dont il 
n’aura pas connu les noirceurs. Il n’a point vu cora- ^ 
me moi Primerose expirante; il n’aureit pa$ quitté 

le chevet de sou lit pour suivre l’empoisonneuse de 
sa femme. Dévoré de ces pensées j’entre en frisson- 
nant chez celle que je craignais de ne plus trouver 
en vie: elle respirait; le vieux Clive-Hart avait suc- 
combé en un motnent , parce que son corps était 
usé par les débauches; mais la jeune Primerose 
était soutenue par un tempérament aussi robuste 
-que son âme était pore. Elle m’aperçut, et d’une 
voix tendre elle me demanda où était Jenni. A ce 
mot , j’avoue qu’un torrent de larmes coula de mes 
yeux. Je ne pus lui répondre. Je ne pus parler au 
père. Il fallut la laisser enffn entre les mains fidèles, 
qui la servaient. 

Nous allâmes instruire milord de ce désastre. 
Vous connaissez son coeur; il est aussi tendre pour 
. ses amis que terrible pour ses eunemis. Jamais 

• homme ne fut plus compatissant avec une physio- 
nomie plus dure. Il se donna autant de peine pour 

‘ secourir la mourante, pour découvrir l’asile de Jen- 
' ni et de sa scélérate, qu’il ea avait prispoui’ don- 
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' ner l’Espaçne à l’arcliiduc. Toutes nos recherches 
furent inutiles. Je crus que Freind en mourrait. 
Nous volions tantôt chez Primerose, dont i’apfonio 
e'iail longue, tantôt à Rochester.à Oeuvres, à Port.s- 
mouth; on envoyait dos courriers partout, on était 
partout, on errait à l’aventure, comme des chions 
de chasse qui ont perdu la voie ; et copendam la 
mère infortunée de l’infortunée Primerose voyait, 
d’heure en heure, mourir sa fille. 

Enfin nous apprenons qu’une femme assez jeune 
et assez belle, accompagnée de trois jeunes gens et 
de quelques valets, s’est embarquée à Now^port 
dans le comté de Pembroke, sur un petit vaisseau 
quiétaità la rade, plein decontrebandiersjet que ce 
bâtiment est parti ponri’ Amérique septentrionale. 

Freindà cette nouvelle poussa un profond sou- 
pir, puis tout à coup se recueillant et me serrant la 
main: Il faut, dit-il, que j'aille eu Amérique. ,Ie lui 
répondis en l’admirant et en pleurant: Je ne vous 
quitterai pas; mais que pourrez vous faire? Rame- 
ner mon fils unique, dit il, à sa patrie et à la vertu, 
ou m’ensevelir auprès de lui. Nous ne pouvions 
douter en effet, aux indices qu’on nqps donna, que 
ce ne fût Jenni qui s'était embarqué avec cette hor- 
rible femme et Birlon, et les garnements de son 
cortège. 

Le bon père, ayant pris son parti, dit adien à mi- 
lord Peterborougqui retourna bientôt en Catalogne, 
et nous allâmes fréter à Bristol un vai.sseau pour la 
•rivière de Delaware et pour la baie de Maryland. 
Freind concluait que ces parages étant au milieu 
des possessions anglaises, il fallait y diriger sana- 
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vigalion ; soit que son fils tut vers le sud, soit qu’il 
eût marché vers le septentrion. Il se munit d’argent , 
de lettres de change et de vivres, laissant à Lon- 
dres un domestique alHdé, chargé de lui donner des . 
nouvelles par les vaisseaux qui allaient toutes les 
semaines dans le Maryland ou dans la Feusylvanie. 

Nous partjmes;le.s gens de l’équipage, en voyant 
la sérénité sur le visage de Freiud, croyaient que 
nous fesions un voyage déplaisir^ mais quand il 
n’avait que moi pour témoin, ses soupirs m’expli- 
quaient assez sa douleur profonde. Je m’applaudis- 
sais quelquefois.cn secret de l’honneur de consoler 
une si belle âme. Un veut d’ouest nous retint long- 
temps à la hauteur des Sorlingues. Nous fûmesobli- 
gésdè diriger notre route vers la Nouvelle-Angle- 
terre. Que d'informations nous limes sur toute la 
côte ! que de temps et de soins perdus ! Enfin un . 
vent de nord-est s’étant levé, nous tournâmes vers.^ 
Maryland. C’est. là qu’on nous dépeignit Jeimi, la 
Clive- Hart et leurs compagnons. 

Ils avaient séjourné sur la côte pendant plus d’un 
mois, et avaient étonné toute la colonie par des dé- 
bauches et des magnificences inconnues jusque alors 
dans celte partie du globe ; après quoi ils étaient 
disparus, et personne ne savait de leurs noave'les. 

Nous avançâmes dans la baie avec le dessein d'al- 
ler.jusqu’à Baltimore prendre de nouvelles iq/br- 
mations. 
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CHAPITRE VII. 

Ce qui arriva eu Ame'rique. 

V ‘ 

Notjs trouvâmes dans la route, sur la droite, une 
habitation très bien entendue. C'était une maison, 
basse, commode et propre, entre une grange spa- 
cieuse et une vaste elable, le tout’ entouré d’un 
jardin où croissaient tous lesfruits du pays. Cet en- 
clos appartenait à un vieillard qui nous invita à des- 
cendre dans sa retraite. Il n’avait pas l air d’un An- 
glais, et nous jugeâmes bientôt à son accent qu’il 
était étranger. Nous ancrâmes; nous descendîmes; 
cebon-borame nous reçut avec cordialité, et nous 
donna le meilleur repas qu’on puisse faire dans le 
Nouveau-Monde. 

Nous lui insinuâmes discrètement notre désir de 
savoir à (jui nous avions l obligation d'être si bien 
reçus. Je suis, dit-il, un de ceux que vous appelez 
sauvages; je unquis sur une des inoniagncs Bleues 
qui bordent cette contrée, et que vous voyez a 1 oc- 
cident. Un gros vilain serpent à sonnette m’avait 
mordu dans mon enf.nre sur une de ces monta- 
gnes; j’étais abandonne, j’allais mourir .Le pere de 
milord Baltimore d’aujourd hui me rencontra , me 
mit entre les mains de son médecin, et je lui dus 
la vie. Je lui rendis bientôt ce que je lui devais, car 
je lui sauvai la sienne dans un combat contre une 
horde voisine. Il me donna pour récompense cette 
habitation où je vis b<*ureux. 

M. Freind lui demanda s’il était de la religion du 
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lord Baltimore. Moi ? dit-il, je suis delà mienne; 
pourquoi voudriez vous que je fusse de la religion 
d’un autre homme ? Celte réponse courte et éner- 
gique nous fit rentrer un peu en nous-mêmes. Vous 
avez donc, lui dis-je, votre Dieu et votre loi ? Oui, 
nous répondit-il avec une assurancequi n’avait rien 
de la fierté; mon Dieu est là, et il montra le ciel; 
nia loi est là dedans, et il mit la main sur son cœur. 

M.Freindfut saisi d’admiration, et me serrant 
la main: Cette pure nature, me dit il, en sait plus 
que tous les bacheliers qui ont raisonné avec nous 
dans Barcelone. 

H était pressé d’apprendre, s’il se pouvait, quel- 
que nouvelle certaine de son fils J enni. C’était un 
poids qui l'oppressait, il demanda si on n’avait pas 
entendu parler de celle bande de jeunes gens qui 
avaient fait tant de i'racas dans les environs ? Com- 
ment ! dit le vieillard, si on m'en a parlé ! je les ai 
vus, je les ai reçus cln z moi; «t ils ont été si con- 
tents dema réception qu'ils sont partis avec une de 
mes filles. 

Jugez quel fut le frémissement et l’efFroi démon . 
ami à ce discours. Il ne put s'empêcher de s’écrier 
dans son premier mouvemenl: Quoi ! votre fille a 
été enlevée pai mon fils I Bon Anglais, lui repartit 
le vieillard, ne te fâche point ; je suis très aise que 
celui qui est parti de chez moi avec ma fille soit ton 
fils; car il est beau, h eu fait et parait courageux. Il 
ne m’a point enlevé ma chère Parouba; car il faut 
que tu saches que Parouba est sou uoin, parce que 
Parouba est h mieu. S'il m'avait pris ma Parouba, 
ce serait un vol; et mes cinq enfants mâles, qui 
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sont à préseht à la chasse dans le voisinage, à 
quarante ou cinquante milles d^ici, n'anraient pas 
souffert cet affront. C'est un grand péché de voler 
le bien d'autrui. Ma fille s'en est allée de son plein 
gré avec ces jeunes gens ; elle a voulu voir le pays; 
c'est une petite satisfaction qu'on ne doit pas refuser 
à une personne de son âge. Ces voyageurs ine la 
rendront avant qu'il soit un mois, j'en suis sâr; 
car ils me l'ont promis. Ces paroles m'auraient 
Gait rire si la douleur où je voyais mon ami plongé 
n'avnk pas pénétré mon âmequi en était toute occu' 
pée. 

Le soir, tandis que nous étions prêts à partir et à 
profiter du vent, arrive un des fîls de Parouba tout 
essoufflé, la pâleur, l’horreur et le désespoir sur le 
visage. QU’as-tu donc, mon fils ? d’où viens-tu ? je 
te croyais à la chasse; que t’es-t’il arrivé? es ta 
blessé par quelque bête sauvage ? — Non, mon 

père, je ne suis point blessé, mais je me meurs 

Mais d’où viens-tu, encore une fois, mon cher fils ? 
— De quarante milles d’ici sansm’arrêter; mais je 
suis mort. 

Le j)ère, tout tremblant, le fait reposer. On lut 
donne des restaurants; nous nous enapressions an- 
tour de lui, SOS petits frives, ses petites sœurs, M: 
Freind et moi, et nos domestiques. Quand il eut 
repris ses sens, il se jeta au cou du bon vieillard 
Parouba. Ah ! dit- il en sanglotant, ma sœur Parouba 
est prisonnière de guerre, et probablement va être 
mangée. 

Le bon- homme Parouba tomba par terre à ces pa- 
roles. M. Freind, quie'tait père aussi, sentit ses ea». 
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’traiiies s’<SnîOuvoir. Enfiu Parouba le fils nous apprit 
qu’une troupe de jeunes Anglais fort étourdis 
avaient attaqué par passe- ten>ps des gens de la 
montagne Bleue. Ils avaient, dit-il, avec 'eux une 
très belle femme et sa suivante; et je ne sais com- 
ment ma sœur se trouvait dans cette compagnie. 
La belle Anglaise a été tuée et rnangée, ma sœur a 
été prise et sera mangée tout de même. Je viens ioi 
chercher du secours contre les gens de la montagne 
Bleue; je veux les tuer, les manger à mon tour, re- 
prendre ma chère*sœur ou mourir. 

Ci-‘fut alors à M. Preind de s’évanouir; mais l’h»r 
bitude de se commander à lui même le soutint. 
Dieu m’a donné mn fils, me dit- il; il reprendra le 
fils et le père quand le moment d’exécuter ses dé- 
crets éternels sera venu. Mon ami, je serais tenté 
de croire que Dieu agit quelquefois par une provi- 
dence particulière, sonmise à ses lois générales, 
puisqu’il punit en Amérique des crimes co'ramisen 
Europe, et que la scélérate Clive-Hart est morte 
comme elle devait mourir. Peut être le souverain 
fabricateur de tant de mondes aura-t-il arrangé les 
choses de façon queles-grands forfaits commis dans 
un glal)C sont expiés quelquefois dans ce globe mc- 
Tuç. Je u’ose le croire, mais je le souhaite; et je le 
croirais si cette idée n’était pas contre toutes les 
règles de la bonne métaphysique. 

Après des réflexions si tristes sur de si fat.ales 
aventures, fort ordinaires en Amérique, Freind 
prit son parti incontinent selon sa coutnme. .T'ai 
un bon vaisseau, dit-il à son hôie, ilest bien ap- 
provisionné ; remontons le golfe avec la marée le 

ai 
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plus prèsquftnnus pourrons des monfagnes Bleues. 
Mon affaire la pins pressée est-à présent de sauver 
voire fille. Allons vers vos anciens compatriotes; 
vous leur direz que je viens leur apporter lecalu- 
met de la paix, et que je suis le petit-fils de Peun : 
ce nom seul suffira. 

• A ce nom de Penn , si révéré dans toute l’Améri- 
que boréale, le bon Parouba et son fils sentirent les 
mouvements du plus profond respect et de la plus 
chère espérance. Nous nous embarquons, nous 
mettons n la voile, nous abordons en liventcsix 
heures auprès de Baltimore. 

A peineétionsnous à la vueide cette petiteplare> 
alors presque déserte, que nous découvrîmes de 
loin une troupe nombreuse d’habitants des monta' 
gnes Bleues qui descendaient dans la plaine, armés 
de casse-têtes, de haches et de ces mousquets que 
les Européans leur ont si sottement vendus pour 
avoirdes pelleteries. On entendait déjà leurs hur- 
lements effroj'ables. D’un autre côté s'avancaient 
quatre cavaliers suivis de quelques hommes de 
pied. Cette petite troupe nous prit pour des gens 
de Baltimore qui venaieut les combattre. Les cava- 
liers courent sur nous à bride abattue, le sabre à la 
main. Noscompagnons se prép araient aies recevoir. 
]V1 Freind, ayant regardé fixement les cavaliers, 
frissonna un moment; mais reprenant tout a coup 
son sang-froid ordinaire; Ne bougez , mes amis, nous 
dit-il d’une voix attendrie; laissez moi agir seul. Il 
s’avance en effet seul, sans armes, à pas lents, vers 
la troupe. Nous voyons en un moment le chef abau- 
donner b bride de son cüeval, se jeter à terre, et 
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ioraber prosterné^Nous poussons un cri d’étonue- 

tnent , sous «pprocbons; c'était Jeuni lui-nicnie 

qui baignait r]e larmes les pieds de son père, qu'il 

embrassait do ses mains tremblantes. Ni l'un ni; 

l’autre ne pom ait parler. Birton et les deux jeunes 

cavaliers qui l'accompagnaient descendirent de 

cheval. Mais Birton, conservant son caractère, lui 

' « 

dit : Pardieu ! notre cher Freind, je ne t'attendais 
pas icL Toi «t moi nous sommes. laits pour les aven- 
tures; pardieu ! je suis bien aise de te voir. 

Freind, san^ daigner lui répondre, se tourna vers 
l'année des montagnes Bleues qui s'avançait. Il 
marche à elle avec le seul Parouba, qui lui servi it • 
d’interprète. Compatriotes, leur dit Parouha, \ o!ci 
le descendant de Penn q^ui vous apporte lecaiuinet 
de la paix. 

A ces mots, le plus ancien du peuple répondit, 
en élevant les mains et les yeux au ciel: Un fils de 
penn ! que je baise ses pieds et ses mains, et ses 
pari ies sacrées de la génération. Qu’il puisse faire 
une longue race de Penn ! que les Penn viventà ja 
mais ! le grand Penn est notre Maoilou, notre dieu* 
Ce fut presque le seul des gens d’Europe qui n« 
nous trompa point qui ne s'empara point de nos 
terres par la force.. Il acheta le pays que nous lui 
cédâmes, il le paya libéralement il entretint chea 
nous la concorde; il. apporta des remèdes pour le 
peu de ra/dadies que notre commerce avec les gens 
d'Europe nous communiquait; il nous enseigna des 
arts que nous ignurion.s. Jamais nous ne fumâmes 
contre lui ni contre scs enfants le calumet delà 
guerre; nous iv'avoas avic les Pejpiu que le calumet 
tic l'adoration. ' 
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Aynnt parlé ainsi au nom de son peupîè,i^couru^^ 
en effet baiser les piedset les mains de MrFreind; 
ihais il s’abstint de parvenir aux parties sacrées , dès 
qu’on lui dit que ce notait pas Tusafg^te en Angle- 
terre , et que chaque payfe.a ses cérémonies. 

Fréind fit apporter Sur4e Champ ime trentaine de^ 
jambons, autant de grands p4tés eide poulardes à. 
la daube, deux cenls gros flacons de vin de Pontac- 
qu'on tira du vaisseau; ilplaçà à cdté dè loi le com-. 
mandant des montagnes Blèûes. Jènni et seS. com- 
pagnons furent du festin ;tnais Jenni aurait vbula. 
être à cent pieds sous terre Son père ne lui disait 
• mot; et ce silence augmentait encore sa honte. 

Birton, à qui tout était égal, montrait une gaîté 
évaporée. Frein4, avant qu’on, se mît k manger, dit 
au bon Farouba. ; il nous manque ici une personne* 
bien chère, c’est votre fille. Le commandant des 
montagnes Bleuesia fil venir sur le champ; on ne 
lui avait fait aucunoulrage; elle embrassa son pèrè 
et son frère, comme si elle fût revenue delà pro>. 
menade. 

Je profitai de la liberté du repas pour demander 
par quelle rais- .nlesgnerrrersdesmontas;nes Bleues^ 
avaient tué et maugé madame Clive Hart, et ti a- 
vaient rien fait à la fille de Farouba .C’est parce que 
nous sommes j u sî es , répondit le commandant. Ce! te 
fière Anglaise était de la troupe qui nous attaqua; 
elle tua un des nôtres d’un coup de pistolet par 
derrière. Nous n’avons rien fait à la Farouba, dès 
que nous avons su qu’elle était ta fille d’un de nos. 
anciens camarades , et qu’elle n’é'.ait venue ici que 
pour s’amuser ;.il faut Tendre à diaoun selon ses oeur 
vres. 
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Freîndfut louché de cette maxime, mais ilrepré- 
senta que la coutume de manger des femmes étai t 
indigne de si braves gens, et qu’avec tant de vertu 
oiinedevait pas être anthropophage. 

Le chef des Montagnes nous demanda alors ce 
que nous fesions de nos ennemis, lorsque nous les 
avions tnés. Nous fes enterrons , lui répondis-je. 
J’entends, dit-il, fous les faites manger par les vers 
Nous vouions avoir la préférence;nos estomacs sont 
une sépulture plus honorahle . 

. Birtonprit plaisir à soutenir l’opinion des monta- 
tagnes Bleues. Il dit que la coutume de mettre son 
prochain au pot ou à la broche était la plus ancienne 
et la plus naturelle, puisqu'on 1’ ;vail trouvéeéîablie 
dans les deux hémisphères; qu’il était par consé- 
quent démon! ré que c’était là une idée innée; qu’on 
avait été à la chasse aux hommes avant d’aller à la 
c.has.se aux bêtes, par la raison qu’il était bien plus 
aisé de tuer un homme que de tuer un loup ; que siles 
Juifs, dans leurs livres si long temps ignorés, ont 
imaginé qu'un nommé Caïn tua un nommé Abel, 
ce ne put être que pour le-’inanger; que ces Juifs 
eux- mêmes avouent nettement s’être nourris plu- 
.sieurs fois de chair humaine; que, selon les meil- 
leurs historiens, les Juifs dévorèrent les chairs sa'n- 
glantes des Romains assassinés par eux eu Egypte, 
en Chypre, en Asie, dans leurs révoltes contre les 
empereurs I rajan et Adrien. 

, Nouslui laissâmesdébiter ces dures plaisanteries, 
dont le fond pouvait malheureusement être vrai, 
mais qui n'avaient rien de l’atticisme grec et de 
l’urbanité romaine. 

2l”- 
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Le bon Frefnd, sans lui répondre, adressais p» 
rôle aux gens du pays. Paroubarinterprétait phrase 
à phrase. Jamais le grave Tillotson ne parla avec 
tant d'énergie; jamais rinsinnant Smaldrige n'eut 
des grâces si touchantes. Le grand secret est de dé- 
montrer avec éloquence. Illenr déraontradonc que 
ces festinsoù l'on- se nourrit de la chair de ses sem- 
blables son* dcs^ repas de vaufhurs, et nrai pas, 
d hommes; que cette exécrable coutume inspire' 
une férocité destructive du genre humain; que c'é- 
tait la rai^n pour laquelle Usneconnaissaient ni les- 
consolations de la. société, ni la culture de la térre; 
enfin ils jurèrent par leur grand Manitou qu'ils ne 
mangeraient plus ni hommes ni femmes. 

Freind, dans une seule conversation, fut leur lé- 
gislateur; c'était Orphée qui apprivoisait les tigres.. 
Les jésuites, ont beau s'al tribuer des miracles dans, 
leurs Lettres curieu.ses et édifiantes, qui sont rnre- 
mentl'un et l'autre, iis n'égaleront jamais notre 
ami Freind. 

Après avoir comblé de présents lès seigneurs 
des montagnes Bleues, il ramena dans son vaisseau 
le bon homme Purouba vers sa demeure. Lejeune 
Parouba fut du voyage avec sa sœur; les autres frè- 
res avaient poursuivi leur chasse du côté de la Ca- 
roline. Jenni, Birton.et leurs camarades s’embar- 
quèrsnl dans le vaisseau: le sage Freind persistait 
toujours dans sa méthode de Ue faire aucun repro- 
che à son fils, quand ce garnement avait fait quel- 
que mauvaise action; fi le laissait s’examiner lui- 
même et dévorer son coeur, comme dit Pyth’agore. 
Cependant il reprit trois fois la lettre qu’on lui 
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a^ait appor tée d’Angleterre; et , en la relisant, U re- 
gardait son fils qui baissait toujours les 3 reux;et ou 
lisait sur le visage de ce jeune homme le respect et 
le repentir. 

Pour Birton, il était aussi gai et aussi désinvolte 
que s’il était revenu de la comédie; c’était un ca- 
ractère à peu près dans le goût du feu. comte de 
Rochester, extrême dans la débauche, dans la bra- > 
voure, dans ses idées, dans ses expressions, dans, 
.sa philosophie épicurierme, n’étant attaché à rien, 
sinon aux choses extraordinaires dont il se dégoû-. 
tait bien vite; ayant cette sorte d’esprit qui tient 
les vraisemblances pour des démonstrations -, plus, 
savant, plus éloquent qu’aucun jeune homme de 
son âge, mais ne s’étant jamais donné la peine de 
rien approfondir. 

Il échappa àM.Freind, en dînant avec nousdans 
le vaisseau, de me dire: En vérité, mon ami, j’es- 
père que Dieu inspirera des mœurs plus honnêtes 
à ces jeunes gens, et que l’exemple terrible de la 
Clive-Hart les corrigera. 

Birton, ayant entendu ces paroles, lui dit d’un 
ton un peu dédaigneux: J’étais depuis longtemps 
très mécontent de cette méchante Clive-Hart, j-e 
me soucie pas plus d’elle qued’une poularde grasse 
qu’on aurait mise à la broche: mais, en bonne foi, 
pensez-vous qu'il existe, je ne sais où, un être con- 
tinuellement occupé à faire punir toutes les mé- 
chantes femmes, et tous les hommes pervers qui 
peuplent et dépeuplentîes quatre parties de notre 
petit monde ? Oubliez vous que notre détestable- 
Marie, ülle de Henri VIII, fut heureuse jusqu’à 5c, 
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mort ? et cependant elle avait fait périr dans les 
flammes plus de huit cents citoyens et citoyennes, 
sur le seulprétexle qu’ils ne croyaient ni à la trans- 
substantiation ni au pape. Son père, presque aussi 
barl)are qu’elle, et son mari, plus profondément 
méchant, vécurent dan.s les plaisirs. Le pape Alexan- 
dre VI. plus criminel qu’eux tous, fut aussi le plus 
fortuné Mousses crimes lui réussirent, et il mourut 
•à soixante et douze ans. puissant, riche, courtisé 
de tous les rois. Où est donc le Dieu juste et ven- 
geur ? non, pardieu ! il n’y a point de Dieu. 

M. Freind, d’un air austère, mais tranquille, lui 
dit : Monsieur, vous ne devriez pas, ce me semble, 
jurer par Dieu même que ce Dieu n’existe pas. 
Songez que Newton et Locke n’ont prononcé jamais 
ce nom sacré sans un air de recueillement et d'ado- 
ration secrètequi a été remarqué de tout le monde. 

Pox! repartit Binon; je me soucie bien de ia 
mine que. deux hommes ont faite. Quelle mine avait 
donc Newton quand il commentait l’Apocalypse ? 
et quelle grimace fesait Locke lorsqu il racontait la 
longue conversation d’un perroquet avec le priiiee 
Maurice? Alors 1 reind prononça ces belles paroles 
d’or qui se gravèrent dans mon cœur: « Ouldions 
5> les rêves des grands hommes, et souvenons- nous 
» des vérités qu’ils nous ont enseignées. » Celte ré- 
ponse engagea une dispute réglée, plus intéressante 
que la conversation avec le bachelier de Salaman- 
que; je me mis dans un coin , j’écrivis en notes tout 
ce qui fut dit: on se rangea autour des deux com- 
baüanls; le bon homme Parouba, son fi|s, et sur- 
tout sa fille, les compagnons de débauches deJepni, 
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«coulalènV , le cou fendu, les yeux fîxës; et Jenni, 
la tête baissée, les deux coudes sur ses genoux, les 
mains sur ses yeux^ sembiail plongé dans la plus 
profonde méditation. 

Voici mot à mot la dispute. 

CHAPITRE VIII. 

Dialogue de Frcind et de Birtou sur l’athéisme. 

E,REIPD. 

J e ne vous répéterai pas, monsieur^ les arguments- 
métaphysiques de notre célèbre Clarke. Je vous- 
exhorle seulement à les relire; ils sont plus faits 
pour vous éclairer que pour vous toucher; je ne 
veux vous apporter que des raisons qui peut être 
parleront plus à votre coeur. . 

B I R T O N. 

Vous me ferez plaisir ; je veux qu’on m’amuse et: 
qu’on m’intéresse; jehaisles sophisntes: les dispu- 
tes mét aphysiques ressemblent à des ballons rem- 
plis de vent que les combattants se renvoient. Les. 
vessies créveut , l’air en sort, il ne reste rien. 

frein D- 

Peut-être, dans les profondeurs du respectable^ 
arien Clarke, y a-t-il quelques obscurités, quelques 
vessies être s’est il trompé sur la réalité de 
l’infini actuel et de l’espace, etc. , peut-être, en se 
fusant commentateur de Dieu, a-t il imité quel- 
quefois les commentateurs d’Homère, qui lui suppo- 
sent des idéesanxquelles Homère ne pensa jamais. 

(.A CCS mots d’ioliiii, d’espace, d’Homère, de 

3J* 
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cuinmentateurs, le bou-liomine l’arouba el sa fille, 
el quelques Anglais même, voulurent aller pren- 
dre l'air surle tlllac; mais Freind ayant promis d’c- 
tre intelligible, ils demeurèrent; et moi j'expliquais 
tout basa Parouba quelques mots un peu scientifi- 
ques, que des gens nés sur les montagnes Bleues 
ne pouvaient entendre aussi commodément que 
des docteurs d’OxIord el de Cambridge.) 

L'ami Freind continua doncainsi 11 serait triste 
que, pour être sûr de l’existence de Dieu, il fût 
nécessaire d’être un profond métaphysicien: il n’y 
aurait tout au plus en Angleterre qu'uue centaine 
d'esjjrils bien vei scsou renver.sésdans cette science 
ardue du pour et du contre, qui fussent capables 
de sonder cet abîme; et le reste de la terre entière 
croupirait d ins ime ignorance invincible, aban- 
douiië en proie à ses passions brutales, gouverné 
parle seul instinct, .et ne raisonnant passablement 
que sur les grossières notions de ses intérêts char- 
nels. Pour savoir s’il est un Dieu, je ne vous de- 
mande qu'une chose, c’est d’ouvrir les yeux. 

BIRTO». 

Ah! je vous vois venir; vous recourez à ce vieil 
argument tant rebattu, que le soleil tourne sur son 
axe en vingl-ciiiq jours et demi, en dépit de l’ab- 
surde inquisition de Rome; que la lumière nou-s 
arrive rélléchie de Saturne en quatorze minutes, 
malgré les suppositions absurdes deDescaries; que 
chaque étoile fixe est un soleil comme le nôtre, en- 
vironné de planètes; que tous ces astres innombra- 
bles , placés dans les profondeurs de l’espace, 
obéissent aux lois mathématiques découvertes et 
démontrées par le grand iSewlon ;qu’un catéchiste 
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annonce Dieu aux enlants , et que Newton le 
prouve aux saj^es , comme le dit un philosophe 
Jrenchman, persécute dans son drôle de pays pour 
l’avoir dit (i). 

Ne vous tourmentez pas à m’étaler ret ordre 
constant qui règne dans toutes les parties de l'imi- 
vers; il faut bien que tout ce qui existe soit dans 
un ordre quelconque; il faut bien que la matière 
plus rare s’élève sur la plus massive, que le plus 
fort eu tout sens presse le plus faillie, que < e qui 
est poussé avec plus de mouvement coure plus 
vite; tout s’arrîinge ainsi de soi meme. Vous auriez 
beau, après avoirbuunepinte devin comme Ksdras, 
me parler comme lui neuf cent soixante heures de 
suite sans fermer la bouche, je ne vous en croirais 
pas davantage. Voudriez-vous que j’adoplas-ie un 
Être éternel, infini et immuable, qui s’est plu, dans 
jenesais quel temps, à créer de rien des choses 
qui changent à tout moment ,et à faire des araignées 
pour éventrer des mouches ? voudriez-vous que j e 
disse, avec ce bavard impertinent de Nieuveiityd, 
que « Dieunousadonné desoreilles pouravoir la foi, 

parce que la foi vient par ouï-dire? » Non. non, je 
ne croirai pointa des charlatans qui ont vendu chtr 
leurs drogui s à des imbécilles ; je m’en tiens au pe- 
tit livred'un frenchnian, quiditquerien n’existe et 
ne peut exister, sinon la nature; que la nature fait 
tout, que la nature est tout, qu’il est impossible et 
contradictoire qu’ilexiste quelque chose au-delà du 
tout; en un mot, je ne crois qu’à la nature (2), 

(i) M. de Voltaire. C’est un anaebronisme. 

(3j I] s’agit du Système de la nature, fort postc’rienr an 
siégé de Barcelone et aux aventuras de Jenui. 
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Et si je vous disais qu’il n'y a point de ilatut'e, cl 
■que dans nous, autour de nous, et à cent mille mil' 
■lions de lieues, tout est art sans aucune exception. 

BIRTO». 

Comment! tout est art! en voici bien d'une 
'autre ! 

FREIND. 

Presque personne n’y prend garde; cependan! 
rien n’est plus vrai. Je vous dirai toujours: Servez- 
vous de vos yeux, et vous reconnaîtrez, vous ado- 
rerez un Dieu. Songez comment ces globes imtneu 
ses, que vous voyez rouler dans leur Immense car- 
rière, observent les lois d’une profonde mathémati- 
que; il y a donc un grand mathématicien, que Pla- 
ton appelait l’éternel Géomètre. Vous admirez ces 
machines d’une nouvelle invention, qu’on appelle 
oréri, parce que milord Oréri les a mi - es à la niode 
en protégeant l’ouvrier par ses libéralités; c’est unç 
très faible copie de notre inonde planétaire et de 
' ses révolutions. La période même du changement 
des solstices 'e! des équinoxes, qui nous amène de 
jour en jour une nouvelle étoile polaire, celte pé- 
riode, celte course si lente d’environ vingt-six mille 
ans, n'a pu être exécutée par des mains humaines 
dans nos oréri. Cette machine est très imparfaite; 
il faut la faire tourner avec une manivelle; cepen- 
dant c’est un chef-d'œuvre de l’habileté denosarti- 
sans. Jugez donc quelle est la puissance, quel est 
le génie de l’éternel Architecte, si l’on peut seservir 
de ces termes impropres si ipal ^ssprlisà l’Être su- 
prême. ' 
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( Je donnai une légère ide'e d’un' ore'rl à Parouba* 
il dit : S’il y a du génie dans celte copie, il faut bien : 
qu’il y en ail dans l’original: jé voudrais voir un 
orér*i; mais le ciel est plus beau.Tonsles assistants, ' 
anglais et américains, entendant ces mots, furent 
également frappés de la vérité, et levèrent les mains 
au ciel. Birtou demeura tout pensif, puis il s’écria i 
Quoi ! tout serait art, et la nature ne serait que 
l’ouvrage d’un suprême artisan ! serait il possible ? 
Le sage Ereiud continua ainsi : ) 

Portez à présent vosyeux sur vous même; exami- 
nez avec quel art étonnant, et jamais assez connu, 
tout y est construit en dedans et en dehors pouf 
tous vos usages et pour tous vos désirs ; je ne pré- 
tends pas faire ici une leçod d’anatomie; vous savez 
assez qu’il n’y a pas un viscère qui ne soit néces- 
saire, et qui ne soit secouru dans ses dangers par le 
jeu continuel des viscères voisins. Les secours dans 
le corps sont si arlificieusen^ent préparés de tous 
côtés, qu’il n’y a pas une seule veine qui n’ait ses 
valvules, ses écluses, pour ouvrir au sang des pas- . 
sages. Depuis la racine des cheveux jusqu’at^s 
orteils des pieds, tout est art, t-out est jirépara^pn^ 
moyen et ün. Et,’en vérité, on ne peut que se sen- 
tir de l’indignation contre ceux qui osent hier les 
véritables causes'finales, et qui ont assez de tpau- ' 
vaise foi ou de fureur pour dire que la' bouche n’est 
pas faite pour parler cl pour manger; que ni les 
yeux ne sont merveilleusement disposés pourvoir, 
ni les oreilles pour entendre, ni les parties de la gé- 
nération; pour engendrer: celte audace e$i si folle, 
que j’ai peine à la comprendre. 

Bomahs. Tome ii. 
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Avonons que chaque animal rend témoignage âu 
suprême fabricateur. 

-La plus petite herbe suffit pour confondre l’intel- 
ligence humaine; et cela est si vrai qu'il est impos- 
sible aux elTorts de tous les hommes réunis de pro- 
duire un brin de paille, si le germe n’est pas dans 
la terre: et il ne faut pas dire que les germes pour- 
rissent pour produire; car ces bêtises ne se disent 
plus. 

( L’assemblée sentit la vérité de ces preuves plus 
vivement que tout le reste, parce qu’elles étaient 
plus palpables. Birton disait entre ses dents: Fau- 
dra-t-il se soumettre à reconnaître un Dieu ? Nous 
verrons cela, pardieu îc’est une affaire à examiner. 
Jenni rêvait toujours profondément , et était louché; 
et notre Freind acheva sa phrase. ) 

Non, mes amis, nous ne fesons rien, nous ne 
pouvons rien faire; il nous est donné d’arranger, 
d’unir, de désunir, dénombrer, de peser, de me- 
surer; mais faire! quel mot ! il n’y a que l’Être né, 
cessaire, l’Être existant éternellementparlni-même, 
qui fasse; voilà pourquoi les charlatans quilravail- 
)en)|^la pierre philosophale sont de si grands iinbé . 
• eillesou de sigrànd^s fripons. Ils se vantent de créer 
de l'or, et ils ne peuvent créer de la crotte. 

/ * Avouons donc, mes -amis, qu’il est un Être suprê- 

ine , nécessaire , incomprébensibie , qui nous a 
faits. 

BIRTON. 

Et où est-il cet Être ? s’il y en a nn, pourquoi sè 
cache t- il ? Quelqu’un l’a-t-ii jamais vu ? doit OQ st 
cacher quand on a fait du bien ? 
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FRF-S K D. 

Avez-vous jamais vu Christophe Wren qui a bâti 
Saint-Paul de Londres ? Cependant il est démontré 
que cet édifice est l'ouvrage d'ua architecte très- 
habile- 

• B IR T O K. 

Tout lé monde conçoit aisément que Wren a bât 
avec beaucoup d'argent ce vasic édifice, où Burgess- 
nous endort quand il prêche. Nous savons bien 
pourquoi et comment nos pères ont élevé- ce bâti- 
ment: mais pourquoi et comment un Dieu aurait il 
créé de rien cet univers ? Vous savez l’ancienne 
maxime de toute l'antiqui t é : Rien ne peut rien créer , 
rien ne retourne à rien. C’est une vérité dont per- 
sonneu’ajaraais douté. Votre Bible même dit eîpres- * 
sèment que votre Dieu fît le ciel et la terre, quoi- 
q^ue le ciel, c’est-à-dire l’assemblage de tons les 
astres, soit beaucoup plus supérieur à la terre que 
cette terre n#l’est au plus petit des grains de sable; 
mais votre Biblén’a jamais dit que Dieu fit le ciel 
et la terre avec rien du tout : elle ne prétend point 
que le Seigneur ait fait la femme de rien. U lapéti*it 
fort singulièrement d'une côte qu’il arracha à'son 
mari. Le chaos existait , selon la Bible même, avant 
la terre: donc- la matière était aussi éternelle que 
votre Dieu.. 

( Il s’éleva alors un petit murmure dans l’assem- 
blée; on dis.ait: Birton pourrait bien avoir raison; 
mais Freind répondit : ) 

Je vous ai, je pense, prouvé qu’il existe une in- 
telligence suprême, une puissance éternelle à qui 
nous devou» une vi» passagère: je ne vous ai point 
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promis devous expliquer le pourquoietîe comment. 
Dieu m’a donné assez de raison pour comprendre 
qu’il existe; mais non assez pour savoir au juste si 
ta matière kii a été éternellement soumise, ou s’il 
J’a fait naître dans le temps. Que vous Importe l’é- 
ternité ou la création de la matière, pourvu que 
vous reconnaissiez un Dieu, un maître de la matière 
et de vous? Vous me demandez où Dieu est; je n’en 
sais rien, et je ne le doispas savoir. Je sais qu’il est; 
je sais qu’il est notre maître, qu'il fait tout, quenous 
devons tout attendre de sa bonté. 

BIRTOX. 

De sa bonté! vous vous moquez de mol. Vous 
m’avez dit: Servez vous de vos yeux; et moi je vous 
dis: Servez vous des vôtres. Jetez .seuloneut un 
coup d’œil sur la terre entière, et jugez si votre 
Dieu serait bon. ’ . ' 

( M. Freind sentit bien que c'était là le fort de la 
dispute, et que Binon lui préparait un rudeassaut; 
il s’aperçut que les auditeurs, et surtout les Amé- 
ricains, avaient besoin de prendre haleine pour 
écouler, cl lui pour parler. Use recommanda à Dieu; 
on alla se promener sur le lillac; on prit ensuite du 
lh é dans le yaclit , et la di.spule réglée recom- 
mença.) 

. CHAPITRE IX. 

.Sur l'alhéisme. 


? IR TOIT. 

* 

•Pardieu! monsieur, vous n’aurez pas si beau jeu 
sur l’article de la bonté que vous l’avez eu sur la 
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poissanceet sur l'industrie; je vousr parlerai d’aWfl 
des éuormes défauts de ce globe, qui sont pre'cisé- 
meul l’opposé de celte industrie tant vantée; en- 
suite je mettrai sous vos yeux les crimes et les mal- 
beurs perpétuels des habitants, et vous jugerez de ' 
TafFection paternelle que, seloir vous, le maître a 
pour eux. 

Je commence par vous dire que les gens deGlo- 
cestershire, mon pays, quand ils ont fait naître des 
chevaux dansleurs haras, les élèvent dans de beaux 
pâturages, leur donnent ensuite une bonne écurie, 
et de l’avoine et delà paille ,à foison. Mais, s’il vous 
plaît, quelle nourriture et quel abri avaient tous ces 
pauvres Américains du nord quand nous les avon<j 
découverts après tant de siècles? Il fallait qu’ils 
courussent trente et quarante milles pour avoir du 
' quoi manger. Tonte la cote boréale de notre ancien 
monde languit à peu près sous la même nécessité , 
et, depuis la Laponie suédoise jusqu’aux mers sep- 
tentrionales du Japon, cent peuples traînent leur 
vie, aussi courte qu’insupportable, dans une disette- 
affreuse, au milieu de leurs neiges étemelles. 

Les plus beaux climats sont exposés sans cesse à 
des fléaux destructeurs. Nous j marchons sur des 
précipices enflammés, recouverts de terrains fer- 
tiles qui sont des pièges de mort. H n’y a point 
d’autres enfers, sans doute, et ces enfers se sont 
ouverts mille fois sous nos pas. 

On nous parle d'un déluge universef, phjrsique- 
^ tuent impossible, et doàl toUsles gens sensés rient; 
■nais du moins on nous console en ubos «üsantqu’il^ 
' n-’a duré quedis mois: il devait éteindre éeS 

aa*' 
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qui depuis ont détruit tant de villes florissantes. 
Votre saint Augusiin nous apprend qu’il y etft cent 
villes entières d'einbrasées et d'abîmees en Libye 
par un seul tremblement de terre; ces volcans ont 
bouleversé foute la belle Italie. FJour comble de 
maux, les tristes habitants de la zone glaciale ne 
sont pas exempts de ces gouffres souterrains; les 
Islandais, tonioiirs menacés, voient la faim devant 
eux, cent pieds de glace et cent pieds de flamme à 
droite et à gauche sur leur mont Hécb, car tous 
les grands volcans sont placés sur ces montagnes 
liideuscs. 

On a beau nous dire que ces montagnes de deux 
mille toises de hauteur ne sont rien 'par rapport à la 
terre, qui a trois mille lieues de diamètre; que c’est 
lin grain de la peau d’une orange sur la rondeur de 
ce fruit, que ce n’est pas un pied sur trois mille. 
Hélas ! qui sommes nous donc, si les bautesmonta- 
gnes ne sont sur la terre quela figure d'un pied sur 
trois mille pieds, et de quatre pouces sur mille 
pieds? Nous sommes donc des animaux ab olument 
imperceptibles; et cependant iioussommes écrasés 
par tout ce qui nous environne,' quoique notre in- 
finie petitesse, si voisine du néant, semblât devoir 
nous mettre à l’abri de tous les accidents. Après 
cette innombrable quantité de villes détruites, re- 
jbâlîes et détruites encore comme des fourmilliè- 
res, que dirons-nous de ces mers de sable qui tra- 
versent le milieu de l’Afrique, et dont les vagues 
brûlantes, amoncelées par les vents, ont eugloüti 
des arraée.s entières ? A quoi servent ces vastes 
déserts à côté de la belle Syrie ? déserts si affreux. 


Digitized by Google 



‘ DE JEKiM. 


àf iiilial)l!ablcs, que ces animaux fc'roces appelés 
Juifs secrureut dans le paradis terrestre, quand iis 
passèrent de ces lieux d’horreur dans un coin de 
terre dont on pouvait cultiver quelques arpens. 

Ce n’est pas encore assez que l'homme, relte 
nohle créature, ait été si mal los;é, si mal vêtu, si 
mal nourri pendant tant de siècles . il naît entre de 
l’urine et delà matière fécale pour respirer deux 
Jours; et pendant ces deux jours, composés d’espé- 

■ rances trompeuses et de chagrins réels, son corps 
formé avec un art inutile est en proie à tous les 
maux qui résultent de cet art même; il vit entre la 
peste et la vérole; la source de son être est empoi- 
sonnée; il n'y a personne qui puisse mettre dans sa 
mémoire la liste de toutes les maladies qui nous 
poursuivent; et le inédec’m des urines eu Suisse 
prétend les guérir toutes ! 

( Pendant que Binon parlait ainsi, la compagnie 
était toute attentive et toute émue; le bon homme 
Parouba disait : Voyons comme notre docteur se ti- 
rera de là; Jenni même laissa échapper ces paroles 
à voix basSc; Ma foi il a raison; J’étais bien sot de 
m’être laissé toucher des discours de mon père. M. 
Freind laissa passer cetteprcmièrr'bordécqui frap 
pait toutes les imaginations; puis il dit ;) 

■ Un jeune théologien répondrait par des sophis- 
mes <à ce torrent de tristes vérités , et vous citerait 
saint Basile et saint Cyrille qui n’ont que faire ici : 
pour moi, messieurs, je vous avouerai sans détour 
qu’il y a beaucoup de mal physique snr la terre; je 
n’en diminue pas l’existence; mais M. Eirtou l’a 
trop exagérée. Je m’en rapporte à vous, mon cher 
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Parouba ; votre climat est fait pour vous , et il nVst* 
pas si mauvais, puisque ni vous ni vos compatriotes 
n'avez jamais voulu le quitter. Les Esquimaux, les 
Islandais, les Lapons, les Ostiaks. les Samoiëdes 
n'ont jamais voulu sortir du leur. Les rangifères. 
ou rennes, que Dieu leur a données pour les nour- 
rir, les vêtir et les traîner, meurent quand on les 
transporte dans une antre tone. Les Lâpous même 
aussi meurent dans les climats un peu méridionaux; 
le climat de la Sibérie est trop chaud pour eux; ils 
se trouveraient brûlés dans le parage où- nous som- 
mes. 

Il est clair que Dieu a fait chaque espèce d'ani- 
maux et de végétaux pour la place dans laquelle ils 
se perpétuenL Les Nègres, cette espèce d'hommes 
si differente de la nôtre, sont tellement. nés pour 
leur patrie, que des milliers de ces animaux noirs 
' se sont donné la mort, quand noire barbare avarice 
les a transportés ailleurs. Le chameau et Tautruche 
vivent commodément dans Icssablës de l'Afrique; 
le taureau et ses compagnes bondissent dans les 
pays gras où l'herbe se renouvelle continuellement 
pour leur nourriture; lacanelleetle girofle ne ertiS' 
sent qu’aux Indes; le froment n'est bon que dans 
le peu de pays où Dieu le fait croître. On a d’autres 
nourritures dans toute votre Amérique, depuis la 
Californie jusqu'au détroit de Lemaire: nous ne 
pouvons cultiver b vigne dans notre fertile Angle- 
terre, non plus qu’en Suède et en Canada. Voilà 
pourquoi ceux qui fondent dans quelques pays l’es- 
sence de leurs rites religieux sur du pain et du vin, 
n’ont consulté que leur climat ; üs font très bie». 
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eux, de remercier Dieu de l’aliment et de la boisson 
•>,' qu’ils tiennent de sa boni é; et vous ferez très bien, 
vous, Américains, délai rendre grâcedévotre maïs, 
de votre manioc et de votre- cassave. Dieu, dans 
toute la terre, apropdrtionné lesorganes et les facul- 
tésdes animaux, depuis l’homme jusqu’au limaçon, 
'au lieu où il leur a donné la vie: n’accusons donc pas 
toujours la Providence, quand nous lui devons sou- 
vent des actions de grâces. 

Venons aux fléaux, aux inondations, aux volcans, 
aux tremblements de terre. Si vous ne considérez 
que ces calamités, sivousne ramassez qu'un assem- 
blage aflVeux de tous les accidents qui ont attaqué 
quelques roue . de la machine de cet univers. Dieu 
est un tyran à vos yeux; si vous faites attention à 
ses innombraliles bienfaits, Dieu est un père. Vous 
me citez saint Augtisiiu le rhéteur, qui, dans son 
livre des miracles, parle de cent villes englouties à 
la fois en Libye; mais .songez que cet Africain, qui 
passa sa vie à se contredire, prodiguait, dans ses 
écrits la figure de l’exagération: il traitait les trem- 
blements de terre comme la grâce efficace, et la 
damnation éternelle de lou.s les petits enfants 
morts sans baptême. JN’a-t-il pas dit dans Son 
trente septième sermon, avoir vu en Éthiopie des 
races d’hommes pourvues d’un grand œil au milieu 
du front, comme les cyclopes, et des peuples ea~ 
tiers sans tôle? 

Nous qui ne sommes pas Pères de l’Église, nous 
ne devons aller ni au-delà, ni en-decà de la véritér 
cette vérité est que, sur cent mille habitations, oa 
en peut compter, tout au plus, une détruite chaque 
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âièclc par les feux nécessaires à là formation -dè ce* 

l^lobc. 

Le feu est tellement nécessaireà l’univers entier, 
que sans lui il n'y aurait sur la terre ni animaux, ni 
ve'gétàux, ni minéraux: il n'y aurait ni- soleil, ni 
étoiles dans l’espace. Ce feu, répandu sous la pre- 
mière écorce de la terre, obéit aux lois générales 
établies par Dieu même: il est impossible qu’il n’en 
résulte quelques désastres particuliers : or on ne 
peut pasdire.qu’un artisan soitun mauvais ouvrier, 
quand une machine immense, formée par lui seul, 
subsiste depuis tant de siècles sans se déranger. Si 
un homme avait inventé une machine hydraulique ■ 
qui arrosât toute une province et la rendit fertile, 
lui reprocherieZ:VQUs que l’eauqu’il vous donnerait 
noyât quelques insectes ? 

Je vous ai prouvé que la machine du monde est 
l’ouvrage d’un être souverainement intelligent et* 
puissant : vous qui êtes intelligents , vous devez l’ad- 
mirer; vous qui êtes comblés de ses bienfaits, vous - 
devez l'aimer. 

Mais les malheureux, dites- vou9> condamnés à 
anulTrlr toute leur vie, accablés de maladies incu- 
nables, peuvent- ils l’admirer et l'aimer? J©;: vous 
dirai, mes amis, que ces maladies si cruelles vien- 
nent presque toutes de notre faute, ou de celle de 
nos pères qui ont abusé de leurs corps; et non de 
la faute du grand fabricaleur. On ne connaissait 
guère de maladies que celle delà décrépitude dans 
toute l’Amérique septentrionale , avant que nous- 
vou s y eussions apporté cette eau de mort que nous 
appelons eaii de-vie, et qui duxme mille maux dU> 
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"Vers â quiconque enatrop bu. La contagion secrète 
des Caraïbes, que vous autres jeunes gens appelez 
fox qu’une indisposition légère dont nous 

• ignorons la source, et qu’on guérissait en deux 
jours, soit avec du gaïac, soit avec du bouillon de 
‘tortue; l’incontinence des Européans transplanta 
' dans le reste do monde cette incoinmodilé, qui 
prit parmi nous un caractère si funeste, et qui est 
■ devenu un fléau si abominable. Nous lisons que 
le pape Léon X, un archevêque de Mayence, nom- 
mé Henneberg, le roi de France François I®', en 
i moururent. 

La petite vérole, née dans l’Arabie heureuse , n’é- 
tait qu’une faible éruption^, une ébullition passa- 
gère sans danger, une simple dépuration du sangc 
elle est devenue -mortelle en Angleterre, comme 
dans tant d’autres climats; notre avarice l’a portée 
dans ce Nouveau-Monde; elle l’a dépeuplé. '' 

Souvenons- nous que, dans le poëme de Milton, 

•ce benêt d’Adam demande à l'ange Gabriel s’il vi- 
vra long-temps. Oui , lui répond l’auge, si tu obser- 
ves la grande règler/en de trop. Observez tous cette 
règle, rpes amis ;oseriez- vous exiger que Dieu vous 
fît vivre sans douleur des siècles entiers pour prix 
de votre gourmandise, de votre ivrognerie, de votre ' 
incontinence, de votre abandonnement à d’infamqS 
passions qui corrompent le sang, et qui abrègent 
nécessairement la vie ? 

( J’approuvai cette réponse; Parouba en fut asse4 
content; mais Birton ne fut pas ébranlé^ et je re- 
marquai dans les yeux de Jenni qu'il était encofé 
trèsmdéeis.Birtonrépliquaencestermes:} < 
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Puisque fous vous êtes servi de lieux cohimüu3j * 
mêles avec quelques réflexions nouvelles,, j’em- 
ploierai aussi un lieu commun auquel on n’a jamais 
pu répondre que par des fables el du verbiaj^e. S'il 
existait uu Dieu ai puissant, si bon, il n'aurait pas 
mis le mal sur la terre; il n'aurait pas dévoué scs 
créatures à la douleur et au crime. S'il n’a pu em- 
pêcher le mal, il est impuissant ; s'il l’à pu el ne l'a 
pas voulu, il est barbare.- 

Nous n’avons des annales que d’environ huit 
mille années, con.servces chez lés brachrnaues;nous 
u’en avons que d’environ cinq mille ans chez les 
Chinois; nous ne connaissons rien que d'hier; mais 
dans cet hier loui ésl horreur, ün s’est cgdi;'é d’un 
bout de la lerreà l'autre, et ônaété assez imbécille 
pour donner le nom de grands hommes, de héros, 
de demi dieux, de dieux même, à ceux qui ont l’ait 
assassiner le plus grand nombre des hommes leurs , 
semblables. 

Jl restait dans rAmérique deux grandes nations 
civilisées, qui commençaient à jouir des douceurs 
de la paix: les Espagnols arrivent et en massacrent 
douze millious; ils vont à la chasse aux hommes 
avec des chiens ;,et Ferdinand, roi de Castille, assi- 
gne une pension à ces chiens, pour l'avoir si bien 
servi. Les héros vainqueurs du JNouveau-Monde, 
qui massacrent tant d'innocents désarmés et nus, 
font servir sur leur table des gigots d’bouïmeset de 
femmes, des fesses, des avânt-bras, des mollets en 
ragoût; ils font rôtir sur des brasiers le roi Gali- 
mozin au Mexique; ils courent au Pérou convertir « 
le roi Alabalipa. Un nommé Almagro, prêtre, fils 
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' de prêtre , condamné à être pendu eh Espagne pour 
avoir été voleur de grand chemin, vient avec uù 
nommé Pizarro signifier au roi, parla voix d’un au- 
tre prêtre, qu’un troisième prêtre,. nommé Alexan- 
dre Vi, souillé d’incestes, d’assassinats et d’homi- 
cides, a donné, de son plein gréj pt’opriù tnotu, et 
de sa pleine puissance, ’non-seuleméht’ie Pérou, 
mais la moitié du Nouveau. Mondé, an roi d’EspA- 
gne; qu’Atabalipa doit Sur le-champ se soumettre, 
sous peine d’encourir l’indighaticHi des apôtres sain( 
Pierre et saint Paul. Et ^omme cè roi n’entendait 
pas la langue latine plus que le prêtre qui lisait la 
bulle, il fut déclaré sur-lc-cha'mp incrédule et hé. 
rétiqne:on fit pendre AtabalipO, comme on avait 
brûlé Gatimozin: on massacra sa nation, et tout 
cela pour ravir de la boue jaune endurcie, qui n’a 
stervi qu’à dépeupler l’Espagne et à l’appauvrir ; car 
elle lui a fait négliger la véritable boue qui nourrit 
les hommes quand elle est cultivée. 

Ça, mon cher monsieur Freind, si l’être fantas- 
tique et ridicule qu’on appelle le diable avait voulu 
faire des hommes à son image, les aurait-il formés 
autrement? Cessez donc d’attribuer à un dieu un 
ouvrage si abominable. . 

(Cette tirade fit revenir toute l’as semblée an sen- 
timent de Birton. Je voyais Jenni en triompher en 
secret ; il n’y éut pas jnsqü’à la jeune Paronba 
ne fût saisie d’horreur contre le prêtre Almagro, 
contrele prêtre qui avait lu la bulle en Latin, con- 
Ireleprêlre AléxandreVI,cohtre tous les chrétiens 
qui avaient commis tant de crimes inconcevables 
par dévotion, et pour voler de l’or. J’avoue que jo 


Digitized by Google 



aCi6 HISTOIRE 

tremblai pour l'ami Frejud; je désespérais de sa 
cause: voici pourtant comme il répondit sans s’é- 
tonner;) • 

Mesarnis, souvenez vous toujours qu’il existe un 
Être suprême; je vousl’ai prouvé, vous en êtes con- 
venus; et, après avoir été forcés d’avouer qu’il est, 
vous vous efforcez de lui chercher des imperfec- 
tions , des vices , des méchaucetés. 

Je suis bien loin de vous dire, comme certains 
raisonneurs, que les maux particuliers forment le 
bien général. Celte extravagance est trop ridicule. 
Je conviens avçc douleur qu’il y a beaucoup de mal 
moral et de mal physique;mais puisque l’existence 
de Dieu est certaine, il est aussi très certain que 
tous ces maux ne peuvent empêcher que Dieu exis- 
te. Il ne peut être méchant, car quel intérêt aurait- 
il à l’être ? il V a des maux horribles, mes amis; eh 
bien! n’eu augmentons pas le nombre. Il est impos- 
sible qu'un ipieu ne soit pas bon; mais les hommes 
sont pervers: ils font un détestable usage de la li- 
berté que ce grand Être leur a donnée et dû leur 
donner , c’e'sl-à-dire de la puissance d’exécuter leurs 
volontés, sansquoi îLsue seraient que de pures ma- 
chines, formeps par un être méchant pour être bri- 
sées par lui. 

Tous les espagnols éclairés conviennent qu’un 
petit nombre de leurs ancêtres abusa de cette li- 
berté jusqu’à commettre des crimes qui font fré. 
mir la nature. Don Carlos, second du nom ( de qui 
M. l’archiduc puisse être le successeur!), a réparé 
autant qu’il a pu les atrocités auxquelles les Espa- 
gnols s’abandonnèrenî sous Ferdw^tt^ cf sous Char- 
les Quint.- 
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Mes amis, si le oime est sur la terre, la vertu y 

. . ' 
est aussi. . 

BIRTON. 

Tla,,ha, ha, la vertu! voilà une plaisanteide'e; par- 
dieu ! je voudrais bien savoir comment la vertu est 
faite, et où l’on peut la trouver. 

' ( A ces paroles je ne me contins pas; j’interrom- 
pis Birton à mon tour. Vôus la trouverez chez M. 
Freind, lui dis-je, chez le bon Parouba, chez vous- 
même quand vous aurez nettoyé votre cœur des 
vices qui le couvrent. Il rougit. Jenni aussi: puis 
Jenni baissa les yeux, et parut sentir des remords. 
Son père le regarda avec quelque compassion, et 
poursuivit ainsi son discours:) ’ 

FREIND. 

Oui, mes chers amis, il y eut toujours des ver- 
tus, s’il y eut des crimes. Athènes vit des Socrate, 
si elle vit des Anitus; Rome eut des Caton, si elle 
eut des Sylla; Caligula, Néron effrayèrent la terre 
par leurs atrocités; maisTitus, Trajad, Antonin-le- 
Pieux, Marc-Aurèle la consolèrent par leur bienfe- 
sauce : mon ami Sherloc dira en peu de mots au bon 
Parouba ce qu’étaient les gens dont je parle. J’ai 
heureusement mon Épictète dans ma poche: cet 
Epictète n'était qu’un esclave, mais égal à Marc- 
Aurèle par ses sentiments. Écoutez, et puissent 
tous ceux qui se mêlent d’enseigner les hommes, 
écouter ce qu’Epictèle se dit à lui-même! « C’est 
•» Dieu qui m’acréé. je le porte dans moi; oserais-je 
>» le déshonorer par des pensées infâmes, par des 
5) actions criminelles, par d’indignes désirs?» Sa vie 
fet conforme à ses discours. Marc Aurèle, sur k; 
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trônedcl’Europeet des deux autres parties de notre 
hémisphère, ne pensa pas autrement que l’esclave - 
Épictètc; l’un ne fut jamais humilié de sa bassesse, 
l’autre ne fut jamais ébloui de sa grandeur; et, 
quand ils écrivirent leurs pensées, ce fut poureux- 
raêmes et pour leurs disciples, et non pour être 
loués dans des journaux. Et, à votre avis, Locke, 
Newton, Tillotson, Penn, Clarke, le bonhomme 
qu'on appelle wan of iîiws, tant d’aulves dans 
notre île et hors (Je notre île, que je pourrais vous 
citer, u’ont-ils pas éicî des modèles de vertu? 

Vous m’avez p^rlé, monsieur Birton ,des guerres ^ 
aussi cruelles qu’iujustes, dont tant (le nations se 
sont rendues coupables; vous avez peint les abomi- 
nations des chrétiens au Mexique et au Pérou, vous . 
pouvez y ajimter la Sain^Banhélemi de France, et 
les massacres d’Irlande ; mai&m’est-il pas des peu-, 
{des entiers qui ont toujours eu l’effusion du sang 
en horreur? les Brachmaues n’ont-ils pas donné de - 
tout temps cet exemple aù monde? et, sans sortir ■ 
du pays où nous sommes ,^i’avous-nous pas auprès ^ 
nous la Pensylvanie.où nos primitifs, qu’on défi, 
gure envam pasJe nom de quakers, ont toujonrs 
détesté la guerre? n’avons nous pas la Caroline .où;', 
le grand Locke a dicté ses lois ? Dans ces deux pa-> 
tries de la vertu, tous les citoyens sont égaux, tou- 
tes les consciences sont libres, toutes les religions - 
sont bonnes, pourvu qu'nn adore un Dieu; tous les - 
hommes y sont frères. Vous avez vu, monsieur B/r- 
ton , comme au seul nom d’uu descendant de Penn . 
les habitants des montagnes Bleues, qui pouvaient - 
Vous «xlermingr, ont pus bas les armes. lU ont: 
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senti ce que c'est que la vertu , et vous vous obsti- 
nez à rigiiorer! Si la terre produit des poisons 
comme des aliments salutaires, voudrezvous ne 
vous nourrir que de poisons? > 

• birton. 

Ah! monsieur, pourquoi tant de poisons ? si Dieu ' 
a tout fait, ils sont son ouvrage; il est le maître de 
tout; il fait tout, il dirige la main de Cromwell qui 
signe la mort de Charles 1er ; il conduit le bras du 
bourreau qui lui tranche la tête: non, je ne puis 
admettre un Dieu homicide. 

F R El N D. 

Ni moi non plus. Écoutez, je vous prie; vous 
conviendrez avec moi que Dieu gouverne le monde 
par des lois .générales. Selon ces lois, Cromwelb 
monstre de fanatisme et d’hypocrisie, résolut la 
mort de Charles 1er pour son intérêt i que tous les 
hommes aiment nécessairement, et qu’ils n’enten- 
dent pî*s tous également. Selon les lois du mouve- 
meul établies par Dieu même, le bourreau coupa la 
'tête de ce roi; mais certainement Dieu n’assassina 
pas Charles D'r par un acte particulier de sa volon- 
té. Dieu ne fut ni Cromwell, ni Jedreis, ni Ravail- 
lac, ni Dallhazar Gérard, ni le frère prêcheur Jacr 
ques Clément. Dieu ne commet, ni n’ordonne, ni 
ne permet le crimè; mais il a fait l’homme, et il a 
fait les lois du mouvement-,, ces lois éternelles du 
mouvement sont egalement exécutées par la main 
de l’homme charitaL’lequi secourt le pauvre, et par 
la main du scélérat qui égorge son frère. De même 
que Dieu ii'cleignit point son soleil et n’engloutit 
point l’Espague sous la mer pour punir Coi tez, Al- 
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«lagroÆt Pîzarroqui avaient inondé de sanghiimaîir’ 
la moitié d'un hémisphère; de mênte aussi il n'en- 
voie point une tiroupe d'anges à Londres, et ne fait 
point descendre du ciel cent mille tonneaux de vin < 
de Bourgogne, pour faireplaisir à ses chers Anglais, 
quand ils ont fait une bonna action. S» providence 
générale serait ridicule, si elle descendait dans ' 
chaque moment à chaque individu; et cette vérité 
est si palpable,' que jamais Dieu- ne- punit sur le- - 
champ un criminel par un coup éclatant de sa toute- 
puissance: il laisseluire son soleil sur les bons et ' 
sur les méchants. Si quelqires scélérats sont morts 
immédiatement après leurs crimes, ils sont morts 
par les lois générales qui président au monde. J’ai 
lii dans lé gros livre d'un feenchman, nommé Méze- 
ray, que Dieu avait fait mourir notre grand Henri 
V de la fîstuieà l'aniisparce qu'il avait osé s'asseoir 
sur le trône du roi très chrétien ; non, il mourut 
parce que les lois générales érnanées de la toute- 
puissance, avaient tellement arrangé la matière, . 
que la -fistule à l’auns devait terminer la vie de ce* 
héro^ Tout le physique d’une n>nuvaise action est 
l'edét des lois générales imprimées par la main de 
Dieu à la matièj e : tout le mai.moral de l'action cri' 
minelle ek l’effet de la Hbertë dont l’homme abuse^ 
Enfin, sans nous plonger dans les broqillards de 
la métaphysique, souvenons-nous que l’existence 
de Dieu est démontrée; U n’japius àdisputéesur 
son existence. Otez; Dieu au r.» mdc, l’assasjsioat de 
Charles D'^en devient il plus légitime ? son bour- 
reau.vous en sera-t-il plus cher? Dieu existe, il suf- 
fit ; s’il existe, il est juste -• soyez donc juste. 
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birtow. 

Vhtrê petit argument sur le concours dé Dieu »- 
de la finesse et de la force, quoiqu’il ne disculpe 
pas Dien entièrement d’être l’auteur du mal physi- 
que et du mal moral.’ Je vois que la manière dont 
vous excusez Dieu fait quelque impression sur l’as- 
semblée; mais ne pouvait-il pas faireen sorte que 
ses lois générales n’entraînassent pas tant dé mal- 
heurs particuliers ? 'Vous ra’aVez prouvé un Être 
éternel et puissant; et, Diem me pardonne! j’.ii 
craint un moment que vous ne me fissiez croire en 
Dieu; mais j’ai de terribles objections à vous faire: 
allons , lenni , prenons -couyagc ; ne nous laissons 
point abattre.'* 

Et vous, monsieur Freind ', qui parîéz si bieu, 
avez vous lu le livre intitulé /e ion Sens ?(i) 

t-REIMD; 

Oüi, jèl’ai là: et je ne suis point dé ceux qui con - 
damnent tout dans leurs adversaires.il y a dans ce 
livre des vérités bien exposées; mais elles sont gâ- 
tées par un grand défaut. L’auieiir veut conlinuel- 
' lement détruire le dieu de Scot ,d’Albert,deBona- 
venture, le dieu des ridicules scolastiques, et des- 
moines. Remarquez qu’il n’ose pas dire un mot 
contre le Dieu de Socrate, de Platon, d’Épictète, 
de Marc-Aqrèle|, contre le Dieu de Newton et de 
Locke, j'ose dire contre le mien. Il perd son temps 

(f ) Oiivrajie <jui parut en même temps que. le système de li* 
nature. M. de Voltaire a jurande' raison. L-au(eur de cet ou-- 
vrage prouve très bien que ta plupart de s pbilosoplics , en 
voulant pénétrer la nature de Dieu , en ont ;donné de» idéci 
absurdes; mais cela ne détruit poinlles preuves de son esiS' 
tence , qui peuvent etrè tirées dcj’ordre de funiver?; 
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« déclamer contre des superstitions absurdes ef 
abominahles dont, tous les honnêtes gens sentent 
aujt^urd hui le ridicule et l’horreur. C’est comme si 
on écrivait contre la nature, parce que les tourbil- 
lons de Descartes l’ont défigurée; c’est comme si on 
disait que le bon goût n’existe pas, parce que la 
plupart des auteurs liront point dégoût. Celui quia 
i’ait le livre du bon Sens, croit avoir attaqué Dieu; 
etencela il manque toul-à-fait de bon sens; il n’a 
écrit que contre certains prêtres anciens et moder- 
nes. Croit-il avoir anéanti le maître pour avoir redit 
qu’il a été souvent servi par des fripons ? 

' BIRTON. 

‘Écoutez , nous pouri'ions nous rapprocher. Je 
pourrais respecter le maître , si vous m’abandon- 
niez les valets. J’aime la vérité; faites la moivoir, 
et je l’embrasse. ' 

ClIAPITFxE X. 

Sur l'atheisme. 

■ ’ ' » 

La nuit ét^t venue, elle était belle, l’atmosphère 
était une voûte d’azur transparent , semée d’étoiles 
d’or; ce spectacle touche toujours les -hommes, et 
leur inspire une douce rêverie; le bon Parouba ad- 
mirait le ciel, comme un Allemand admire Saint- 
Pierre de Rome, ou l’Opéra de Naples, quand il 
le voit pour la pi'emière fois. Cette voûte est bien 
hardie, disait Parouba à Freind;etFreindlui disait: 
Mon cher Parcuba ,il n’y a point de voûte; ce cintré 
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bîèuTj'est aptrê^chose (jaune étendue <3e vapeurs, . 
de nuages légers que Dieu a tellement disposés et* 
‘ combinés avec la mé 'anique de vos yeux , qu’en i- 
quelque endroit que vous soyez, vous êtes toujours • 
au centre de voire promenade, et vous voyez ce 
qu’on nomme le ciel; et qui n’estpointle ciel,ar- 
rondisurvolretête.Etces étoiles, monsieur Freind? 
Ce sont, comme je vous l’ai déjà dit, autant de so^ 
leils autour desquels tournent d’autres mandes; 
loin d'être attachées à cette voûte bleue, souvenez^ 
vous qu’elles en sont à des distances différentes et 
prodigieuses; cette étoileque vous voyez est àdrtuze- 
' cents millions de mille pas de notre soleil. Alors il 
lui montra le télescope qu’il avait apporté: il lui fit 
voir nos planètes , Jupiter avec ses quatre lunes, 
Saturne avec ses cinq lunes (i) et son inconcevable 
anneau lumineux; c’est la même lumière, lui disait- 
il, qui part de tous ces globes , et qui arrive à nos 
yeux;, de cette planète ci en un quart d’heure, de 
cette étoile-ci en six mois. Parouba se mit à genoux -, 
et dit: Les cieux annoncent Dieu. Tout l’équipage 
était autour du vénérable Freind, regardait et ad* 
mirait. Le coriace Birton avança sans rien regarder, 
et parla ainsi 

- BÏRTOK.; 

Eh bien soit 1 il y a un Dieu-, je vous l’accorde; 
mais qu’importe à vous et à moi? qu’y a-t il entre 
l’Être infini et nous autres vers de terre? quel rap- 
port peut-il exister de son essence à la nôtre ? Épi- 

(i) Depuis l’cpoque où écrivait M. de Voltaire, Hersrlipl* 
en 1789 a découvert deux nouveaux satellites on lunes i Sa- 
turne.., 
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riire , en arlincttant des dieux dansles planète?, 
avait bien raison d'enseigner qu’ils ne se mêlaient 
nullement de nos sottises et de nos horreurs; que 
nous ne pnuylons ni les offenser, ni leur plaire; 
qu’ils n’avaient nul besoin de nous, ni nous d’eux: 
vous admettez un Dieu plus digne de l’esprit hu- 
main que les dieux d’Épicure,et que tous ceux des 
orientaux et des occidentaux. Mais si vous disiez., 
comme tant d’autres, quece Dieu a formé le monde 
et nous pour sa gloire; qu’il exigea autrefois dos 
sacrifices 'de bœufs pour sa gloire; qu’il apparut,^ 
pour Sa gloire, sous notre forme de bipèdes, etc. ; 
vous diriez,. ce me semble, une chose absurde qui 
ferait rire tous les gens qui pensent. L’amour de la 
■gloire n’est autre chose que de l’orgueil, et l’orgueil 
n’csl que de la vanité: un orgueilleux est un fat que 
Shakespeare jouait sur son théâtre >cette épithète 
ne peut pas plus convenir à Dieu que celle d'injus- 
te, de cruel, d’inconstant. Si Dieu a daigné faire, 
ou plutôt arranger l’univers , ce ne doit être que 
dans la vue de faire des heureux- Je vous lai.sse à 
penser s’il est venu à bout de ce des.seiii , le seul 
pourtant qui pût convenir à la nature divine. 

\ FREIND. 

Oui, sans doute, il y a réussi avec toutes les âmes 
honnêtes; elles seront heureuses un jour, si elles 
ne Itf sont pas aujourd’hui. 

BIRTON. 

Heureuses! quelrêvelquel conte de peau d’âne! 
où ? quand ? conimont ? qui vous l’a dit ? 

■ , FXEI.^D. 

R s 

Sa justice. 
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BIRTOW. 

N’allez VOUS pas me dire, après tant de de'clama- 
leurs, que nous vivrons éternellement quand nous 
ne serons plus; que nous possédons une aine ini- 
morl^le, ou plutôt qu’elle nous possède , après 
nous avoir avoué que les Juifs eux- mêmes, les Juifs 
auxquels vous vous vantez .d’avoir été subrogés,, 
n^ont jamais soupçonné seulement cette immorta- 
lité de l’arae jusqu’au temps d’Hérode. Cette idée 
d’une' âme immortelle avait été inventée parles 
brachmanes , adoptée par les Perses , les Cbal- 
déens,Ies Grées, ignorée très long-temps de la 
malheureuse petite horde judaïque, mère des plus 
infâmes superstitions. Hélas ! monsieur, savons- 
nous seulement si nous avons une âme ? savons- 
nous si les animaux dont le sang fait la vie, comme 
il fait la nôtre, qui ont comme nous des volontés, 
desappétits, des passions, 'des idées, de la mé- 
moire, de l’industrie ; savez-vous, dis-je , si ces 
cires, aussi incompréhensibles que nous, ont une 
âme, comme ou prétend que nous en avons une ? 

J’avais cru jusqu’à présent qu’il est dans la na- 
ture une force active dont nous tenons le don de 
vivre dans tout notre corps, de marcher par no.s 
pieds, de prendre par nos mains, de voir par nos 
yeux , d’entendre par nos oreilles, de sentir par nos 
nerfs, de penser par notre tête; et que tout cela 
était ce que nous appelons l’aine; mot vague qui ne 
signifie au fond, que le principe inconnu de nos 
facultés. J’appellerai Dieu, avec vous, ce principe 
intelligent eCpuissant qui anime la nature entière; 
mais a t-il daigné se faire connaître à nous ? , 
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FliClKU. 

'Gui, jrtir ses œuvres. 

• «IRTÔN. 

; Nous a-t-il dicté ses lois ? nous a-t il parié? 

' tREINT). # 

Oui , par la voit de votre conscieuce. N’est il pas" 
vrai que si vous aviez tué votre père et votre mère, 
cette conscience vous déchirerait par des remords 
aussi affreux qu’involontaires ? Cette vérité u’est- 
elle pas sentie et avouée par l’onivers entier ? Des- 
ccndoDS maintenant à de moindres crimes. Y en a- 
il un seul qui ne vous effraie au premier coup 
d’œil, qui nevonsfaçse pâlir la première fois que 
vous le commettez, et qui lie laisse dans votre 
cœur l’aiguiilon du repentir ? 

, .ÉIRTO». 

il faut que je l’avoue. 

Freikd. 

Dieu vous a donc expressément ordonné , en * 
parlant à votre cœur, de ne vous souiller jamais 
d’un crime évident. Et quant â toutes ce$ actions 
équivoques, qüU les uns condamnent et que les 
autres justifient, ‘qu’avons nous dè mieux à faire 
que de suivre cette grande loi du premier des Zo- 
roastrés,tant remarquée de nos joursparun auteur 
français? Qüàiui tune sais si l'action que ùi médites est 
bonne ou mauvaise abstiens toi. 

BIRTON. 

Cette rhaxime est admirable; c’ést sans doute ce 
qu’on aqamais dit de' plus beau, c’est-à-dire, tle 
plus utile énmdrale; et cela me ferait presquepen- 
^6T que Diea a suscité dè temps en temps des 
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'Sages qui ont enseigné la verrunux hommes éga- 
rés. Je vous demande pardon d’avoir' raillé la 
vertu, 

vreïkd. 

Demandez en 'pardon à l’Être éternel qui peut 
• la récompenser éterneilementj et punir les trang* 
agresseurs. 

T o s. 

Quoi ! Dieu me punirait éternellement de m^tré 
Lvré à des passions qu’il m’a données ? 

■FREIW»., 

Il vous a donné des passions avec lesquelles ont 
peut faire du bien et du mal. Je ne vous dis pas 
qu’il vous punira à jamais, ni comment il vous 
punira ; car personne n^n peut rien savoir : je 
vous dis qu’il le peut. Les brachmanes furent les 
premiers qui imaginèrent une prison éternelle 
pour les substances célestes qui s’étaient révoltées 
contre Dieu dans son propre palais; il les enferma 
danstrae espèce d’enfer qu’ils appehient onc/ern; 
mais au bout de quelques milliers de siècles * 
il adoucit leurs peines, les mit sur la terre, et les 
lit hommes; c’est de là que vint notre mélange 
des vices et de vertus, de plaisirs et de calamités^ 
Cette imagination est ingénieuse ; la fable de Pu». 
dore et de Prome'thée l’est encore davantage. Des 
nat ions grossières (mt imité grossièrement la belle 
fable de Partdore-, ces inventions sont des rêves de 
la philosophie orientale; tout ce que je puis vous 
dire, c’est que si vous avez commis des crimes en 
abusant d-e votre liberté, il vous est impossible de 
prouver que Dieu soit incapable de vous en punit 
je vous en défie, 


Digilized by Googli 



178 


niSTOIBE 


BIRT ON. 

. Attendez; vons pensez que je ne peux pas vous 
dernnentrer qu'il est impossible au prand Être de 
me punir; par ma foi, vous avez raison ; j’ai fait ce 
que j’ai pu pour me prouver que cela était impos- 
sible,’f>t je n’en suis jamais venu à bout. J’avoue ' 
que . j’ai abusé dema liberté, et que Dieupeut m’eri 
châtier; mais, pardieu! je ne serai pas puni quand 
je ne serai plus. 

FREIKD. 

Le meilleur parti que vous ayez à prendre, est 
d'être honnête homme tandis que vous existez. 

~ BJRTOW. 

D’être honnête homme pendant que j’existe ?... 
oui, je l’avoue; oui, vous avez raison; c'est le parti 
qu’il faut prendre. 

(Je voudrais, mon cher ami, que vous eussiez 
été témoin de l'efl’et que firent les discours de 
Freind sur .tous les Ânçlais et sur tous les Améri- 
cains. Birton, si évaporé et si audacieux, prit tout 
à coup un air recueilli et modeste; Jenni, les yf ux 
mouillés, de larmes, se jeta aux genoux de son père, 
et son père l’embrassa : voici enfin la dernière 
scène de celte dispute si épineuse et si iatéres^ 
santé. ) 
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CHAPITRE Xr. 

« 

De l’atheisme. 

BJRTOK. ' ; 

Jn conçois bien que le grand Être, le maître de I* 
nature, est étemel; mais nous qui n’étions pas 
bier. pouvons-nous avoir la folle hardiesse depré^ 
tendre à une éternité future ? Tout périt sans re- 
tour autour de nous, depuis l’insecte dévoré par 
l’hirondelle jusqu’à l’éléphant mangé des vers. 
freind.^ 

Non, rien ne-périt, tout change; les- germes im- 
palpables des animaux et des végétaux subsistant, 
se développent et perpétuent les espèces. Pourquoi 
ne voudriez-vons pas que Dieu conservât le principe 
qui vous fait agit et penser . de quelque nature qu’il 
puisse être ? Dieu me garde de faire un système, 
mais certainement if. y a dans nous quelque chose 
qui pense et qui veut: ce quelque chose, que l’on 
appelait autrefois urienjouade cequelqiie chose est 
imperceptible. Dieu nous l’a donnée, nu peut-être, 
pour parler plus 'juste, Dieu nous a donnés à elle! 
Êtes-vous bien sur qu’il ne peut la .conserver ? Son. 
gez , examinez; pouvez-vous m’en fournir quelque 
démonstration ? ■ v • - 

' X-IRTON. ' ' 

Non, j’en ai cherché dans mon entendement, 
dans tous les livres des athées, et surtout dans le 
troisième chant de Lucrèce; j’avoue que jen’ai ja> 
mgis trouvé que des vraisemblances. 


Digitized by Googic 



HIST-OI»]t. 


u8o . 

FREIND. 

El sur ces simples vraisemblances, nous nous •. 
abandonDertoDS à toutes nos passions funestes i 
nous vivrions, en brutes! n’ayant pour règle que 
nos appétits, et pour.frein que la crainte des autres ; 
homin'és renduséterneUementennemis les uns des. 
entres par cette crainte mutuelie: car on veut tou*> 
jours détruire ce qu'oneraint: pensez-y bien, mon- 
sieur Birton; réfléchissez-y sérieusement , mon fils . 
Jenui : n'àttendre de Dieu ni châtiment ni récom- 
pense, c’est être véritablement athée. A quoi servi- 
Taitl’idéed’un Dieu qui n’aurait sur vous aucun pou-, 
voir ? C’est comme si l’on disait, il y a.un roi de la . 
Chine qui est très puissant:je réponds, grand bien > 
lui %sse} qu’Jl, reste dans.son manoir, et moi déns , 
lesnien: je ne me soucie pas |plus de lui qu’il ne se • 
soucie de moi ; il n’a pas plus de juridiction sur ma 
personne qu’un chapoine de Windsor- n’en a sur i 

wn membre de notre parlement: alors je suis rooiii 
dieu à moi-même ; je sacrifie le monde entier à mesi 
fantaisies, si j’en trouve l’occasion ; je suis sans loi, . 
je ne regarde que moi. Si les autres etres sont mou- 
lons, je mefaisloup^ s’ils sont povdes, jeme fais re.- 
nard. 

3e suppose, ce qu’à Dieq naplaisCj qunloute.- 
Motre Angleterre soit athée par principes; jecon- . 
viens qu’il pourra se trouver plusieurs ciloyenss 
qui, nés tranquilles et doux, assezjricbes pour n’a- , 

voir pas besoin d’être injustes, gouvernés par l’bon- - 
neur et par conséquent §attentifs a leur conduite, 
pourri'ut vivre ensemble en société; ils cultiveront: 
les beaux-arts par qui les ni(&UfS s’adoucisseiU; jlS; 
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pourront vivre clans la paix, dans l’innocente paîté 
des honnêtes gens; mais l’athée pauvre et violent» 
sûr de l’impunité, sera un sot s’il ne vous assassine 
pas pour voler votre argent. Dès lors tous les liens 
delà société sont rompus, tous les crimes secrets 
inondent la terre, comme les sauterelles à peine 
d’abord aperçues viennent ravager les campagnes : 
le bas peuple ne sera qu’une horde de brigands, 
comme nos voleurs, dont on ne pend pas la dixiè-' 
me partie à nos sessions; ils passent leurs miséra- 
bles vies dans des tavernes avec des filles perdues;- 
ils les battent, ils se battent entre eux; ils tombent 
ivres au milieu de leurs pintes de plemb dout-ils ^ 
se sont cassé la tête; ils se réveillent pour voler et 
pour assassiner; ils recommencent chaque jour ce- 
cercle abominable de brutalités. 

Qui retiendra les grands et lés rois dans leurs 
vengeances, dans leur ambition à lac|uelle ils veu- ( 
lent tout immoler ? Un roi athée est plusdangereux 
qu’un Ravaillac fanatique. 

Los athées fourmillaient, en Ttsdie au quinzième- 
siècle; qu’en arriva-t-il ? Il fut aussi commun d’em* 
poisonner que de donuer à souper, et d’enfoncer un 
stylet dtms le cœur de soû ami que de i’.embrasser; 
il y eut des professeurs du crime, comme il v a au- 
jourd'hui des maîtres de musique et de mathéma- *' 
tiques. On choisissait exprès les temples pour y as- 
sassiner les -princes au pied- des autels. Le p.ipe- 
Sixte IV et un archevêque de Florence firent as- 
sassiner ainsi les déux princes, les plus accomplis- 
de l’Europe. (Mon cher Sherloc, dites, je vous prie, j 
àPûTQuba et à sesf calants ce que c’est qu’uu papa 

24* 
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et un archevêque, et dites leur surtôut qn’3 n'èsl^ 
plua de pareils monstres. ) continuons.Un duc 
de Milan fut assassiné de méane au milieu d'oue* 
église. On ue conuait que. trop les étonnautes- hor-t' 
teurs d’Alexandre VI, Si de telles mœurs avaient' 
subsisté, l’ItaKe aurait été plus déserte que ne l’a' 
été le Pérou après son inva»on;. 

La croyance d’un Dieu rémunératêttr dés bonnes • 
actions, pnnisseur des méchantes, pardonneur des^ 
fautes légères, est donc la croyance la «plus utile’ 
au genre humain; c’est le seul frein«des hommes ' 
poissauts qui conâmettenl insolemment lés crimes -> 
publics-, c’est lè seuL frein des hommes qni com- 
mettent adroitement les crimes secrets. Je ne vous « 
dis pas-; mes amis dé m^èr àcette croyancenëces-' 
saire des superstitions qui la déshonoreraient; et' 
qui même pourraient ta rendre funeste: l’athée est 
un monstre qui ne dévorera que pour apaiser sa 
faim; le SEqjerslilieux est unaufro monstre qui dé- 
chirera les hommes par devoir; J’ai toujours remaev 
que qu’on peut jjuérir un athée, mais on ne guérit' 
jamais le supers litieux- radicalement : l’athée, est 
uu hommed’esprit ü^ui setrompe, mais quipenso 
^ ‘ par lui même ; le 3upes;s(itieux est un sol hi ulal qui 

. n’a jamais eu que les icîèes des autres; L’athée vio- 
^ lera Iphigénie près d’épaoser Achillé; mais le fana- 
tique l’égorgerà picus&mecft sur rautel,' et croira 
que Jupiter lœ en anrà beiiueoup d’obligation: l’a- 
théé dérobera un vase d’or ilâns une église, pour 
donner à souper à des filles dèjoie ; mais le fanati- 
que célébrera un anto-da-fé daits cette église, et 
chantera un cantine juif é plein gosier r fesant 


Digitized by Google 



DE' JENÎV^.. i ' 

Brûler dés Juifs. Oui, mes amis, l’alhéisme el le 
fanatisme sont les deux pôles d’un univers de con - 
fusion et d’horreur. La petite zone de la vertu est 
entre ces deux pôles; marchez d’un pas ferme dans 
ce sentier; croyezun Dieu bon, et soyez bons. C’est 
tout ce que les [grands législatcurShLoeke et Penn 
demandent à leurs peuples. . 

Répondez moi , monsieur Birton; vons et vor 
amis: Quel mal peut vous faire l’adoration d’un Dieu 
jointe au bonheur d’être honnête homme ? Nous 
pouvon.s lousêtrealtaqués d’une maladie mortelle 
au moment où je vous parle; qui de nous alors ne 
voudrait pas- avoir vécu-dans l’innocence ? VoyeX 
comme notre méchant Richard III meurt dans Sha^ 
kespeare ; comme les spectres dé tous ceux qu’il a 
tués vieunent épouvanter son imagination. Voyez 
comme expire Charles IX de France après là Saint- 
Barlhélemi ! Son chapelàin a bean lui dire qu’il a 
bienfait, sou crime le déchire, son sang jaillit par 
see pores, et tout je sang qu’il fit couler crie con- 
tre lui. Soyez sûr que de tous- ces monstres, il 
n’en est aucun qui n’ait vécu dans les tourment s du 
remords ÿ et qui n’ait fini daas la rage du déses 
poir. 



' CHAPITRE XII. 


Retour en Angleterre. Mariage do Jenni. 

( 

BiRTOwet ses amis ne pvu-ent tenir davantage; ils 
se jetèrent aux genoux de Freind. Oui, dit Birton-| 
je crois en Dieu et en vous. 
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On était déjà près de la maison de Parouba, on y 
soupa ; mais Jenni ne put souper : il se tenait à l’é- 
cart, il fondait en larmes; son père alla le chercher 
pour le consoler. Ah ! lui dit Jenni, je ne méritais 
pas d’avoir un père tel que vous; je mourrai de 
douleur d’avoir été séduit par celte abominable 
clive Hart ; je suis la cause, quoique innocente, da 
la mort de Primerose; et tout à l’heure quand vous 
nous avez parlé d’empoisonnement, un fri.sson m’a 
saisi; j'ai cru voir Clive-Hart présentant le breu- 
vage horrible à Primerose. O ciel! ô Dieu ! coin- 
raeatai Je pu avoir l’esprit assez aliéné pour suivra 
une-créature si coupable î mais elle me trompa ; j’é- 
tais aveugle ; je ne fus détrompé que peu de temps 
avant qu’elle fût prise par les sauvages : elle me fit 
presque l’aveu de son crime dans un roonvemeut 
de colère; depuis ce moment je l’eus en horreur; 
et, pour mon supplice, l’image de Primerose "fest 
sans cesse devant mes yeux; je la vols, je l’entends, 
elle me dit: Je suis morte, parce que je t’aimais. 

M. Freind.se mit à sourire, d’un sourire de bonté 
dont Jenni ne put comprendre le motif; son père 
lui dit qu’une vie irréprochable pouvait seule répar 
rer les fautes passées: il le ramena à table comme 
un homme qu’on vient de retirer des flots où il se 
noyait; je l’embrassai, je le flattai, je lui donnai du 
courage; nous étions tous attendris. Nous appareil- 
lâmes le lendemain pour retourner en Angleterre, 
après avoir fait des présents à toute la famille de Pa- 
rouba: nosr adieux furent mêlés de larmes sincè 
res;Birton et ses camarades, qui n’avaient jamais 
^ été qu’évaporés, semblaient déjà raisonnables. 
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üfous élîons en pleine mer quand Freind dit à 
Jenni en ma présence: £hbien ! mon fils, le sou< 
venif de la belle, de la vertueuse et tendre Prime- 
rose vous est donc toujours cher ! Jenni se déses- 
péra à oes paroles; les traits d'un repentir inutile 
et éternel perçaient son cœur, et je craignisqu'il ne 
se précipitât dans la mer. Eh bien ! lui dit Freind, 
consolez-vous; Primerose est vivante, etellevousv 
aime. 

Freind en effet en avait reçu des nouvelles sûres 
de son domestique affidé qui lui écrivait partons, 
les vaisseaux qui parlaient pour le Marvland, M. 
Mead, qui a depuis acquis une si grande réputation- 
pour la connaissance de tous les poisons, avait été 
assez heureux pout*! irer Primerose des bras de la 
morf.M. Freind fit voir à son fils celte lettre qu’il 
avait relue tant de fois, et avec tant.'d^iUeudcisseT 
ment. 

Jenni passa en- un moment de. l'excès du déses- 
poir à celui de la félicité. Je ne vous peindrai point 
les effets de ce changement subit : plus j’en fus 
saisi, moins je puisles exprimer; oc fut le plus beau, 
moment de la vie de Jenni. Birtonet ses camara- 
des partagèrent une joie si pure. Que vous dirai- je 
enfin? l’excellent Freind leur a servi de père à, 
tous; les noces dubeaii Jenni et de la belle Prime- 
rose. se sont faites chez "le docteur Mead; nous 
avons marie aussi Birton, qui était tout changé. 
Jenni et lui sont aujourd'hui les plus honnêtes gens 
de l’Angleterre.' Vous conviendrez qu’un sage, 
peut guérir des fous, i 

m os L’HISTOiaB DB .jrBaHU 
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et . • 

LE CHAPELAIN GOUDMAN. 

CHAPITRE PPvEMIER. 

An ! la fatalité gouverne irréniisslblement toutes 
les choses de ce monde. J’en juge, cômmc dérai- 
son, par mon nv en lu re.^ , . , 

Milord Chesterfield, qui m’aimait fort, m’ayait 
promis de me faire du bien. Il vaquait un bon pre- 
ferinenl (i) à sa nomination. Je cours du fond de 
ma province à Londres 5 je me présente à milord; je 
le fais souvenir de ses promesses; il me serre la 
main avec amitié, et me ditqu’eu effet j’ai bien mau- 
vais visage. Je lui réponds que mon plus grand mal 
est la pauvreté. Il me répliijue qu'il veut me faire 
guérir, et me donne sur-le-champ une lettre pour ' 
M. Sidrac préside Guid’hal!. 

Je ne-doule pas que M, Sidrac ne soit celui qui 
doit m’expédier les provisions de ma cure. Je vole 
chez lui. M. Sidrac, qui était le chirurgien de mi- 
lord, se met incontinent en devoir de me sojider, 
et m’assure que, si j’ai la pierre, il me taillera très 
haureusemeut. 

(i) e-n aDçlaie. ' ^ 

Rü.!lv^^s. Tome If. 25 


Digitized by Google 



\ . LES OUKILLES 

Il Faut savoir que milord avait «ntendu que i’a- 
, vais un grand mal à la vessie, et qu’il avait voulu, 
selon sa générosité ordinaire, me Faire tailler à ses 
dépens. Il était sourd, aussi bien que monsieur son 
Frère, et je n’en étais pas encore instruit. 

. Pendant le temps que je perdis à défendre ma 
vessie contre M. Sidrac, qui voulait me sonder à 
toute force, un .des cinquante- deux compétiteurs 
qui prétendaient au même bénéfice, arriva cher 
milord, demanda ma cure, et l’emporta. 

J’étais amoureux do miss' Fidler, que je devais 
épouser dès que je serais curé; mon rival eut ma 
place et ma maîtresse. 

Lé comte ayant appris mon désastre et sa mé- 
prise , me promit de tout réparer: mais il mourut 
deux jours après. 

lyi. Sidrac mè fit voir, clair comme le jour, que 
mon bon protecteur ne pouvait pas vivre une mi- 
nute de plus, vu la constitution présente de ses or- 
ganes, et me prouva que sa surdité ne venait que 
de l’extrême .sécheresse de la corde et du tambour 
de son oreille. Il m’offrit même d’endurcir mes 
deux oreilles avec de l’esprit-de vin, de façon à me 
rendre plus sourd qu'aucun pair du royaume. 

Je compris que M. Sidrac était un très savant 
homme. Il m’inspira du goût pour la science de la 
nature. Je voyais d’ailleurs que c’était un homme 
charitable qui me taillerait gratis dans l’occasion, 
et qui me soulagerait dans tous les accidents qui 
pourraient m’arriver vers le col de la vessie. 

Je me mis donc à étudier la nature sou s sa direc- 
l,lou pour me cousole'r de la perle de ma câre et Je 
ma maîtresse. * 


Digitized by Google 



■ DU COMTE DE CHliSTERFIELB. ayi 
CHAPITRE IJ. 

Après bien dès observations sup la nature, faifes: 

t ' 

avec mes cinq .sens, des lunettes, des microsco- 
.pes, je dis un jour à M. Sidrac; On se moque de 
nous; il n’y a point de nature, tout est art. C’est par 
un a.rt admirable que toutes les planètes dansent' 
régulièrement autour du soleil, tandis que le so- 
. leil .fait la roue sur lui-même. Il faut assurément 
que quelqu’un d’aussi savant que la Société royale 
de Londres ait arrangé les chosesde manière quele 
carré des révolutions de chaque planète soit tou- 
jours proportionnel à la racine du cube de leur dis- 
tance à leur centre; et il fàut être sorcier -pour le 
deviner. 

Le flux et le reflux de noire Tamise me paraît 
l’eflèt constant d’un art non moins profond et non 
moins diflicile à connaître. 

' Animaux, végétaux, minéraux, tout me paraît 
arrangéavec poids, mesure, nombre, mouvement. 
Tout est ressort, levier .poulie, machine hydrauli^ 
que, laboratoire de chimie, depuis l’herbe jusqu’au 
chêne, depuis la puce jusqu’à l’homme, depuis un. 
grain de sable jusqu’à nos nuées. 

Certainement il n’y a que de l’art, et la nalurer 
est une chimère. Vous avez raison, me répondit RT- 
Sidrac, mais vous n’en avez pas les gants; cela a 
déjà été dit par un rêveur delà la Manche ( i), mais 
on n’y a pas fait attention. Ce qui m’étonne, et ce 

( I Diclionnairc pliilosopbiquc . article N.vt«iik. 
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qui me le plus, c’esl que par cei arl incom- 
préhensible deux machines eu produisent tou- 
jours une troisième; et je suis bien fâché denVn 
avoir pas fait une avec miss Fidler; mais je vois 
lu'cn qu’il était arrangé de. toute éternité que miss 
Fidler emploierait une autre machine que moi. 

' Ce que vous me dites, me répliqua M. Sidrac, a 
été encore dit, et tant mieux; c’est une probabilité 
que vous pensez juste. Oui, il est fort plaisant que 
deux êtres en produisent un •troisième; mais cela 
n’est pas vrai de tous les êtres. 'Deux roses ne pro- 
duisent point une Iroisièine rose en se baisant; 
dehx cailloux, deux inétauxu’en produisent pas un 
troisième; et cependant un métal, une pierre sont 
des choses que toute l’industrie humaine ne sau 
rait faire. Le grand, le beau miracle continuel est 
qu’un garçon et une fille fassent im enfant ensem- 
ble, qu’un rossignol fasse un rossignolet à sa rossi- 
gnole, et non pas à une fauvette. Il faudrait passer 
la moitié de sa vie à les imiter, et l’autre moitié à' 
bénir celui qui inventa celte méthode. Il yadans 
la ”éuéralion mille secrets tout-a faitcurieux. New-' 

-O 4 

ton dit que la nature se ressemble partout ilVofi/ra 
est ubique sibi consona. Cela est faux en amour ; les 
poissons, les reptiles, les oiseaux ne font pointl’a- 
inour comme nous: c'est une variété infinie. La fa- 
brique des cires sentants et agissants me ravit. Les 
végétaux oui aussi leur prix. Jem’étouiie toujours 
qu’un grain de blé jeté en terre en produise plu- 
sieurs autres. 

Ah ! lui dis-je, comme un sot que j’étais encore, 
l'.’est qne le blé doit mutirir pour naître, comme bn 
l’a dit dans l’école. 
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M. Sidrac me reprit en riant avec beaucoop dé 
circonspection., C< la <îlait vrai du temps de l’école, 
dit-il; mais lé moindre- laboureur sait bien aujour- 
d’hui que la chose est absurde. Ah ! M. Sidrac, je 
' vous demande pardon ; mais j’ai été théologien , et 
on ne se défait pas tout d.'uu coup de ses habitu- 
des. 

I 

• » A 


CHAPITRE III. 

Quelque temps après ces conversations outre le 
pauvre prêtre Goodman et l’excellent anatomiste 
Sidrac, ce chirurgien ]e rencontra dans le parc 
Saint-James, tout pensif, tout rêveur, et Pair plus 
embarrassé qu’un algébriste qui vient de faire un 
faux calcul t Qu'avez-vous ? lui dit Sidrac; est-ce la 
vessie ou le colon qui vous tourmente ? Non, dit 
Goudman, c'est la vésicule du fiel. Je viens de voir 
passerdans un bon carrosse l’évêque deGloces- 
ter (i), qui est un pédant bavard et insolent; j'étais 
à'pied, et cela m’a irrité. J’ai songé que si je voulais 
avoir un évêché dans ce royaume, il y a dix mille 
à parier contre un que je ne l'aurais pas, attendu 
que nous sommes dix mille prêtres en Angleterre. 
Je suis sans aucune protection depuis la mort de 
milord Chesterfteld qui était sourd. Posons que le» 
dix mille prêtres anglicans aient chacun deux pro- 
tecteurs, il y aurait en ce cas vingt mille à parier 
contre un que je n’aurais pas l’évêché. Cela fâche 
quand on y fait attention. 

(i) Warburton. 
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Je inc'suis souvenu qu’on m’avait proposé antre- 
i'oîs d’aller ;nix grandes Indes cnqualitcde mousse; 
on m’assurait <{ue j’y. ferais une grande fortune, 
mais je ne me sentis pas propre à devenir un jour 
amiral. Et après avoir examiné toutes les profes-' 
sions, je suis resté prêtre sans être hon à rien. 

Ne soyez plus prêtre, lui dit Sidrac^ et faites- 
vous philosophe. Ce métier n’exige ni ne donne 
des richesses. Quel est votre revenu ?— Jen’aique 
trente gainées de rente, et après la mort dp ma 
vieille tante j’en aurai cinquante. — Allons, mon 
cher Goodman, c’est assez pourvivre libre et pour 
penser. Trente guinées font six cent trente scheh 
lings; c’est près de deux schellings par jour. Phi- 
lips n’en voulait qu’un seul. On peut, avec ce re- 
venu assuré, dire tout ce qu’on pense de la com- 
pagnie des Indes, du parlement, de nos colonies, 
du roi, de l’être en général, de l’homme et de Dieu, 
ce qui est un grand amusement. Venez dîner avec 
moi, cela vous épargnera de l’argent; nous cause- 
rons, et votre faculté pensante aura le plaisir de se 
communiquer à la mienne par le moyen delà pa- 
role; ce qui est une chose merveilleuse que les 
hommes n’admirent pas assez. " 


Digilized by Google 



DU COMTE de GHESTEFiriELD. 9Xj5 

CHAPITRE IV. 

<ïu n versa lion 1^11 jint leur Coiulmnn et de l’a na loti) iUe.Sidrac , 
mr 1 àiiic et sur quelque aulre choie. ,* 

/ 

cnroMAK. ' ' 

IVf Ats, mon cher Sidrac,. pourquoi ditos vous tou- 
jours ma /àrw//'('''/7f'«A<7«/(? que ne dites-vous mon 
âme, tout court ? cela serait plutôt fait, et j e vous 
entendrais tout aussi bien. . ' 

s I n R A c. 

Et moi, je ne m’entendrais pas. Je sens bien /je 
sais bien que Dieu m’a donné la faculté de penser 
et de parler ; mais je ne sens ni ne sais s’il m’a don- 
ne un être qu’on appelle âme. ’ > 

GOUDSIAM. . 

Vraiment quand j’y réfléchis, \e vois queje n’en 
sais rien non plus, et que j’ai été long-temps assez 
hardi })Our c.roirfllle savoir. J’ai remarqué que les 
peuples orientaux appelèrent l’âme d’un nom qui 
signifiait la vie. A leur exemple, les Latins entendi- 
rent d’abord par anima la vie de l’animal. Chez les 
Grecs on disait la respiration de l’âme. Cette respi- 
ration est un souffle. Les Latins traduisirent le 
mot souffle p^r spirilus: de là le mot qui répond à', 
es]>rit chez presque toutes les nations modernes. 
Comme personne n’a jamais vu ce souffle, cet es- 
prit, on en a fait un être que per.sonne ne peut voir 
ni toucher. On a dit qu’il logeait dans'notre corps 
Sans y tenir de place, qu’il remuait pos orgâncs 
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sans les atteindre. Que n’a-t-on pas .dit ? Tous noSs 
discours, à ce qu’il me semble, oot 'étë.fondés sur 
des équivoques. Je vois que le sage Lockç^ bien 
senti dans quel chaos ces équivoques de.tuules les. 
langues avaient p)oogé.la raison humaine. Il n’a fait . 
aucun chapitre sur l’âme dans le seul livre de mé- 
taphysique raisonnable qu’on-ait jamais écrit. Et si . 
par hasard il prononce ce mot en quelques endroits, 
ce mot ne signifie chez lui. que notre intelligence. 

En effet tout le monde, sent bien qu’il a une in- 
telligencé, qu’il reçoit des idées, qu’ilen assemble, 
qu’il en décompose ; mais personne ne sent qu’il 
ait dans lui un autre être qui lui, donne du mouve- 
ment, des sensations et des pensées, il est, au fond, 
ridicule de prononcer des mots qu’on n’entend 
pas, et d'admettre des êtres dont on ne peut avoir 
la plus légère connaissance. 

SIDHAC. 

Nous voilà donc déjà d’accord sur une chose qui 
a été un objet de dispute^ pendant tant de siècles. 

COUDMAK. 0 

Et j’admire que nous soyons d’accord. 

SlDRAC.j 

Cela n’est pas étoqnant , nous chercFions le vrai 
de bonne foi. Si nous étions sur les bancs de l’école, 
nous' argumenterions comtpe les personnages de 
Baillais. Si nous vivions dans les siècles de ténè- 
bres affreuses qui enveloppèrent si long- temps l’An- 
gleterre, l’un de nous deux forait peut-être brûler 
l’autre. Nous sommesdans un siècle de raison; nous 
trouvons aisément ce qui nous paraît la vérité, et 
nous osons la dire. 
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COVDMAÎf. ' 

Oui, raftis i’ai peur que cette veril»; ne soit bien 
peu (le chose. Nous avons lait en mathéinatiqneÿ 
des prodiges qttictonueraient Apollonius et Arclii- 
raède, et qui les rendraient nos écoliers: mais en 
mctaphjrsique qu’avons- nous trouve ? noire igno- 
rance. . ■ J . ’ 

SIDRAC. 

Btn’est-ce rien ? Vous convenez que le grâncl 
Être vous a donné une faculté de sentir et de pen- 
ser, comme il a donné à vos pieds la faculté de mar- 
cher, à vos mains le pouvoir de faire mille ouvra- 
ges, à vos viscères le pouvoir de digérer, à votre* 
cœur le pouvoir de pousser votre sang dans vos ar- 
tères. Nous tenons tout dé lui;- nous n’avons rieh 
pu nous donner, et no us ignorerons toujours la ma- 
nière dont le raaîire de Tuni^^ers s’y“ prend pour 
nous conduire. Pour moi , je lui rends grâce de 
m’avoir appris que je ne sais rien de mes pre- 
miers principes. , . > ' - 

On a toujours recherché comment l'âmeàgit sur 
le corps. Il fallait d’abord savoir si nous en avions 
une. Ou Dieu nous a fait ce présent, ou il nous a 
coiiimimiqué quelque chose qui en est l’équiva- 
lent. De quelque manière qu’il s’y soit pris, nous 
sommes sous .sa inaiti. Ilcst notre maître jvoilà toub 
ce que je sais. . > 

' 6 O U B M A w. 

Maisaumoins, dites-moice que vousen soupeoa- 
nez. Vous avez disséqué des cerveaux, vous avez 
VH des embryons et des fœtus; y av(?z vous dcGOiv- 
vcrl quelque apparence d’âme ? ' •' 
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Pas. la moindre, et je ii’ai jamais pu compreudre 
comment un* être immai ériel , immortel , l.igeait 
pendant neuf mois ioutilement caclié dans une 
membrane puante entre de l’urine et des excré- 
ments. Il m'a paru difficile de concevoir que cette 
prétendue âme simple existât avant la formation 
de son corps; car à quoi aurait-cllo servi -pendant 
des siècles sans être âme humaine ? Et puis, com- 
ment imaginer un être simple, un être métaphysi- 
que qui attend pendant une éternité le moment 
d’animer de la matière pendant quelques tniniiles?. 
Que devient cet être inconnu si le fœtus qu’il doit 
animer meurt dans le ventre de sa mère ? 

"U m’a paru, encore plus ridicule que Dieu créât 
une âmeau moment qu’un homme coucheavec une 
femme. Il m’a semblé blasphémttoire.que Dieu at- 
tendit la consommation d'un adultère, d’ûninceste, 
pour récompenser ces. turpitudes en créant des 
âmes en leur faveur. C’est encore pis quand on me 
dit que Dieu tire du néant des âmes immortelles . 
pour leur faire souffrir éternellement des tourments 
incroyables. Quoi.' brdier des êtres simples, des, 
êtres q ai n'ont rien de brûlable. Comment nous y 
prendrions-nous pour BrÀler un son de voix, un 
vent qui vient de passer ? encore ce son ce vent 
étaient matériels dans le petit moment de leur pas- 
sage; mais un esprit pur, une pensée, un doute? je 
m’y perds. De quelque coté que je me tourne, je 
ne trouve q.u’obscurilc, contradiction, impossibi- 
lité, ridicule, rêveries, impertinence, .chimères , 

absurdité, bêtise, charlalanerio, . 

1 
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Mais je suis à mon aise quand je me dis Dieu est 
le maître. Celui qui fait graviter des astres innom- 
hrablesles uns vers les autres; celui qui fit^a lumière 
est bien assez puissant pour nous donner'des senti- 
ments et des idées, saus que nous ayons besoin 
d’un petit atome étranger, invisible, appelé date. 
Dieu a donné certainement du sentiment, de la 
mémoire, de l’industrie à tous les animaux. Il leur 
a donné la vie, et il est bien aussi beau de faire [ÿré- 
senl de la vie que de faire présent d’une âme.' Il est 
assez reçu que les animaux vivent; il est déinontr* 
qu’ils ont du sentiment. Or, s’ils ont tout cela sans 
âme, pour(]uoi vcailons-nous à toute force en avoir 
une i. 

- GOÜDMAN. 

Peut-être c’est par vanité. Je suis persuadé que 
si un p^on pouvait parler, il se vanterait d’avoir une 
âme, et il dirait que son âme est dans sa queue. Je 
me sens très enclin à soupçonner avec vous què 
Dieu nous a faits mangeants, buvants,- marchants, 
dormants, sentants' pensants, pleins de passions, 
d’orgueil et de misère, 'sans nous dire un mot de 
son secret. Nous n’eu savons, pas plus sur cet artî- . 
de que ce paon dont je parle; et celui quia dit que 
nous naissons, vivon.s et mourons sans savoir com- 
ment, a dit unegraude vérité. 

Celui qui nous appelle les marionnettes dje la 
Providence me paraît nous avoir bien dénuis;car 
eiilia, pour que' nous existions, il faut une infinité 
de mouvements. Or nous n’avoiis pas faille mouve- 
ment; ce n’e.st pas nous qui en avons établi les lois'. 

Il y a quelqu’un qui , ayant fait la lumière, la fait 
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mouvoir tlu solcilà nos yeux^ et y arrivex’ on sept • 
juinules. Ce n’est que par le mouvement que mes 
cinq sens sont remue's; ce n’est que par ces cinq 
sens que j’ai des idées; dônc'C’est l'auteur du mou- 
vement qui me donne mes idées. Etquai>dilme 
dira de quelle manière il me les donne, je lui ren- 
drai de très humilies actions de grâces. Je lui en 
rends déjà beaucoup de m’avoir permis de 'con- 
templer pendant quelques années le magnifique 
spectacle de ce monde, comme disait Epiclète. Il 
est vrai qu’il pouvait me rendre plus heureux, et 
> me faire avoir un bon bénéfice et ma maîtresse 
miss Fidler; mais enfin, tel que je suis avec mes six 
cent trente scliellings de rente, ]o lui ai encore ’uien 
de l’obligation. 

s ID a AC. 

, Vous dites que Dieu pouvait vous donner un 
bénéfice, et qu’il pouvait vous rendre plus 
heureux que vous n’êles. Il y a des gens qui ne 
vous passeraient pas cette proposition. Eh ! ne vous 
souvenez-vous pas que vous-mêmo vous vous êtes 
plaint delà fait alité ? il n’est pas permis à un homme 
qui a voulu être curé de se contredire. Ne voyez- 
vous pas que si vous aviez eu la cure et la femme 
qiieVous demandiez, ce serait vous qui auriez fait 
un enfant à miss Fidler, et non pas votre rival? 
L’enfant dont elle aurait accouché aurait pu être 
mousse, devenir amiral, gagner une bataille navale 
à l’embouchure du Gange, et achever de détrôner 
le grand-mogol. Cela seul aurait changé la constitu- 
I mil de l’univers. Il aurait fallu un monde tout dif- 
ferent du noire pour què votre ('ompétiteur n’eOt 
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' "pas la cure, pour qn’il u’e'pousât pas miss Fidler, 
pour que vous ue fussiez pas réduit à six ceat 
trente schfellings, en attendant la mort de voire 
tante. Tout est enchaîné ; et Dieu n’ira pas 
rompre la chaîne éternelle pour mon ami Goud- 
nian. 

coüDMAir. 

Je ne m'attendais pas à ce raisonnement, quand 
je parlais de fatalité; maisentin, si cela est ainsi, 
Dieu est donc esclave tout comme moi. ' 

SIURAC. ’ 

Il est esclave de sa volonté, de sa sagesse, des 
propres lois qu’il a faites, de sa nature nécessaire. 
Il ne peut les enfreindre, parce qu’il ne peut être 
faible, inconstant, volage comme nous , et que 
l’Être nécessairement éternel ne peut être une 
girouette. 

GOTJDM\rr. 

M. Sidrac, cela pourrait mener tout droi' à l’irré- 
ligion; car si Dieu'ne peut rien changer aux affaires 
de ce monde, à quoi bon chauler ses louanges, à 
quoi bon lui adresser des prières ? 

SIDRACt 

Eh î qui vous dit de prier Dieu et de le louer ? lî 
« vraiment bien affaire de vos louanges et de vos 
placet.s! on loue un homme parce qu’on le croit 
vain; on le prie quand on le croit faible, et qu’on 
espère le faire changer d’avis. Fesons notre devoir 
envers Dieu, adorons le, soyons justes; voilà nos 
vraies louanges, nos vraies prières. • 

GOODMAN. 

M. Sidrac, nous avons embrassé bien du terrain. 
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car, sans compU-r miss Fidlcr, nous examinons si 
nous avons une àine, s'il y a un Dieu, s’il peut chan- 
ger, si nous sommes deslincs à deux vies, si.... ce 
sont là de prolondes éi ude.s, et peut-être je n’y au- 
rai.s jamais pensé si j avais été curé. Il faut que j’ap. 
profondisse ces choses nécessaires et sublimes, 
puisque je n’ai rien à faire. 

; , SlDRXC. 

Eh bien ! demain le docteur Grou vient dîner 
. chez moi ; c’est un médecin fort instruit; il a fait le 
tour du monde avec MM. Banks et Solander;il'doit 
certainement connaîtra Dieu et l’âme, le vrai et le 
faux, le jusie et l’injuste, bien mieux que ceux qui 
ne sont jamais sortis de CoventGarden. De plus, 
le docteur Grou a vu presque toute 1,’Europe dans 
sa jeunesse; il a été témoin de cinq ou sixrévolu- 
tions en Russie; il a fréquente le hacha comte de 
Bonneval, qui était devenu, comme on sait^ un 
parfait musulman à Constantinople. Il a été Hé avec 
le piêtre'^papiste Makarti, irlandais, qui se fit cou- 
per le prépuce à l’honneur de Mahomet, et avec 
notre presbytérien écossais y Rainsay, qui en fit 
autant, et qui ensuite servit en Russie, et fut tué 
dans une bataille contre les Suédois en Finlande. 
Enfin il a conversé avec le révérend père Mala- 
grida, qui a été brûlé depuis à Lisbobne, parce 
que là sainte Vierge lui avait révélé tout ce qu’elle 
**avail fait lorsqu’elle était dans le ventre de sa mère 
sainte Anne. 

Vous sentez bien qu’un homme corn me M. Grou, 
qui a vu tant de choses, doit être le plus grand mé- 
taphysicien du mnade. A demain donc chez moi à 
dîner. 
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CO U U M A N. 

Et après- demain encore, mon clier Sidrac; car il' 
faut plus d’un.diner pour s'instruire. . ' ‘ 



CHAPITRE V. 


liElendemain, les trois penseurs dînèrent ensem- 
ble; et comme ils devenaient un peu plus^ais sur' 
la fin du repas, 'selon la coutume des philosophes 
qui dînent, on se divertit à parler de toutes lés mi- 
sères, de toutes les sottises , de toutes les horreurs 
qui affligent le genre animal, depuis les terres aus- 
trales jusqueauprès_dupôlearctique , et depuisLima 
jusqu’à Méaco. Cette. diversité d’ahominâtions ne 
laisse pas d’étre fort amusante. C’est un plaisir que- 
n’ont point les bourgeois casaniers et les vicaires 
de paroisse, qui tic connaissent que leur clocher, 
et qui croient que tout Iq reste de l’univers est fait 
comme ex-change-alley à Londres , ou comme la 
rue do la Iluchelle à Paris, , ' ‘ 

Je remarque, dit le docteur Gro«, que, malgré 
la variété infinie répandue sur ce globe, cependant 
tous lés hommes que j’ai vus, soit noirs à laine, soit, 
noirs à cheveux, soit bronzés, soit rouges, soit bis, 
qui s’appellent blancs, ont également deux jambes, 
deux yeux et une tête sur leurs épaules, quoi qu’en- 
ait dit saint Augustin qui, dans son lrente>septième 
sermon, assure qu’il a vu des acéphales, c’est-à- 
dire des hommes sans tête, des inonocules qui 
n’ont qu’un œil, et des .moîiopcdcs qui n’ont (fu’una 
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jamb'e. Pour des antropophasjes, j’avoue qu’un es 

r^orge, et que tout le monde l’a élé. 

On iti’a souvent deçaandé si les habitants de ce 
pays immense notrimé la nouvelle Zélande , qui 
sont aujourd’hui les plus barbares de tous les bar- 
bares, e'taient baptisés. J’ai répondu que je n’eu. 
savais rien, que cela pouvait être: que les Juifs, qui 
étaient plus barbares qu’eux, avaient eu deux bap- 
têmes au lieu d’un, le baptême de justice et le bap- 
tême de domicile. 

’V^raiment je les cqnnais, dit M, Goudman,et 
j'ai eu sur cela de grandes disputes avec ceux qui . 
croient que nous avons inventé le baptême. Non, 
messieurs, uoüs n'avons rien inventé; nous n’avons, 
fait que rapetasser. Mais dit es moi, je vous prie,M. 
Groui de quatre vingt s ou cent religions q ue vous. 
avez vues en chemin, laquelle vous a paru la plus 
agréable ? est-ce celle 'des Zélandais ou celle des, 
Hottentots ? - ' . 

M. chou'. 

C’est celle deHle d’Otaïti, sans aucune compa- 
raison. J’ai parcouru les deux héinisphères; je n’ai 
rien vu comme Olaïli et sa religieuse reine. C’est 
dans Otaïti que la natuxe habite. Je n’ai vu ailleurs 
que des masques; je n’ai vu que des. fripons qui 
trompent des sots, des charlatans qui escamotent 
l’argent des autres pour avoir de l’aul'oriié, et qui 
escamotent de l’auioriié pour avoir de l’argentim- 
punément;qui vou.s.vendent des toiles d’araignées 
pour manger vos perdrix ; qui vous promelient 
richesses et plaisir quand iln’yaura plus personne, 
afin que vous tourniez la broche pendant qu’il 
existent. 
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Pardieu îiInVnest pas de meme dans l’iled’Aïii, 
ou d’Ofaiti. Celteîleest bien plus civilisée que relle 
de Zélande el que le pays des Cafres, et j’ose dire 
que notre Angleterre, parce que la nature l'a favo- 
risée d’un sol plus fertile; elle lui a donné Parbrè à 
pain , présent aussi utile qu’admirable, qu’elle n’a 
lait qu’à quelques îles de la mer du S_ud. Otaïli 
possède d’ailleurs beaucoup de volailles, de légu- 
mes et de fruits. On n’a pas besoin dans un. tel 
l>ays de manger son semblable; mais il y a un besoin 
plus naturel, plus doux, plus universel, que la' 
religion d'Otaïti ordonne de satisfaire en public. 
C’est de toutes les cérémonies religieuses la plus 
respectable sans doute; j’en ai été témoiu aussi- 
bien que tout l’équipage de notre vaisseau. Ce ne 
sont point ici des fables* de missionnaires, telles 
qu’on en trouve quelquefois dans les Lettres édi- 
fiantes et curieuses des-réverends pères jésuites. 
Le docteur Jean Itakerovorht achève actuellement 
d.e faire imprimer nos découvertes dans l’hemis-' 
phère méridional. J’ai toujours accompagné M.- 
Banks, ce jeune homme si estimable, qui à ronsa-> 
cré son temps et son bien à observer la nature vers 
le pôle antarctique, tandis que (VtM.Dakius etVoodi 
revenaient des ruines de PaJmyre el de Balbek, où 
ils avaient fouillé les plus anciens monuments dés . 
arts, et que IM. Haimlton apprenail.aux Napolitains 
étonnés l’histoire naturelle de leur mont, Vésuve. 
Enfin j'ai vu avec MM. Banks, Solauder , Cook et cent 
autres, ce que je vais vous raconter. ’ , 

La princesse Obéira, reine de l’île Otaïti.... Alors 
on apporta le café, el dès qu’on l'eut pris, M. Grou 
continua ainsi son récit. aG* 
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CHAPITRE VL 

La prîncr^se Obëira, dis-ie, après nous avoir com- 
blés de présents, avec une ppliiesse digne d'une 
reine d’Angleterre, fut curieuse d’assister un ma- 
tin à notre service anglican. Nous le célébrâmes 
aussi pcHnpeusement que nous pûmes. Elle nous 
invita au sien i’après'dîucT: c'était le i4 mai 1769. 
Mous la trouvâmes entourée d’environ mille per- 
sonnes des deux sexes, rangées en demi cercle, et 
dans uasilence'.respectueux. üne jeune Pdlc très 
jolie, simplement parée d’un ideshabilié galant,, 
était couchée siur une estrade qui servait d'autel. 

La reine Obéira ordonna à ün beau garçon d’environ 
vingt ans d’aller sacrifier. Il prononça une espèce- 
de prière et monta .sur l’aut( 4 . Les deux sacrifica- 
teurs étaient à demi nus. La reine d’un airmajes- v 
tueux, enseignait à la jeune victime la manière la 
plus convenable de consommer le sacriGce. Tous 
les Otaïtiene étaient si attentifs et .si respectueux, 
qu'aucun 'de nos matelots n’osa troubler la cérémo- 
nie par un rire indécent. Voilà ce que j’ai vu, vous- 
dis je; voilà tout ce que notre équipage a vu: c’est 
à vous d’en tirer les conséquences. 

Cettefête sacrée ne m’étonne pas, dit ledoctcur 
Goudman. Je sui.s persuadé que e’est la première 
fête que'^les bommes aient jamais célébrée; et je 
ne vois pas pourquoi on ne prierait pas Dieu lors- 
qu’(m va faire un être à son image, comme nous le 
)>rions ayant les repa.s qui sen’cnt à soutenir notre 
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corps. Travailler à faire naître une créature raison-, . 
nable est l’action la plus nohléet là phis sainte. C’est 
ainsi que pensaient les premiers Indiens qui réveV 
rèrent le Linp^am, symbole de la génération ; Jes 
anciens Égyptiens qui portaient en procession- le, • 
Phallus, les Grecs qui érigèrent des iemples.^Pria- 
pe. S’il est 'perinis dê citer la misérable petite na- 
tion juive, . grossière imitatrice de tous' ses. yoisins, 
il est dit dans ses livres que ce peuple adora Priape, 
et que la reine mère du roi juif jlltsa fut sà grande 
prêtresse (i). • 

Quoi qu’il en sdl, il est très vraiseinblabre que 
jamOis aucun peuple n'établit ni ne pût établir un 
culte par libertinage. La débaucl>e s’y glisse quel, 
quefois dans la suite des temps; mais Piustitntion . 
en est toujours innocente et pure. Nos premières, 
agapes, dans lesquelles^les garçons, et, les filles se 
baisaient nrodestemeut^ur ta bouche, ne dégéné- 
rèrent qu’assez tard en rendez-vous et en infidéli- 
tés; et plût sr Dieu que je pusse sacrifier avec miss 
Fidler devant la reine Ol>éira en tout bien et en 
tout honneur ! ce serait assurément le plus beau 
jour et la plus belle action de ma vie. - 

M. Sidrac,qui avait jusque-là gardé le silence, 
parce que MM. Goudman et Grou avaient toujours 
parlé, sortit enfin de sa lacilumité et dit: Tout ce 
que je viens d’entendre me ravit en admiration. La 
reine Obéira me par^t la première reine de l’hé- 
misphère méridional, je n’ose dire des deux hémis- 
phères ; mais parmi tant de gloire et tant de félicité , 

(i) Troisième des Rols ,'chap. XIII ; et Paràlipomènes , 
f.y>ap XV; • • ' 
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il y a un arlrcle qui me fait frémir, et dont M.Goud- 
nian vous a dit un mot auquel^ vous n’avez pas ré- 
pondu. Est-ilvrai, M.trrou. que le capitaiueW alli.s, 
qui mouilla dans cette île fortunée avant vous, y 
porta les deux plus horribles fléaux de la terre, les 
deux véroles? Hélas! reprit M. Grou, ce sont les 
l'rancaisquinousenaccusen' , etnolis en accusons 
les Français. M. Bougainville dit que ce sont ces 
maudits Anglais qui ont donné la vérole à la reine 
Obéira; et M. Cock prétend que cette reine ne l'a 
acquise que 'de !V1. Bougainville lui même. Quoi 
qu’il èn soit, la vérole resseipble aux beaux-arts, on 
ne -sait point qui en fut l’inventeur; mais à la lon- 
gue ils font le tour de l’Europe, de l’Asie, de l'Afri- 
que et de l'Amérique. 

Il y a long temps que j’exerce la chirurgie, dit 
Sidrac, et j’avoue que je dois à cette vérole la plus 
grande partie de ma fortune; mais je ne la déteste 
pas moins. Madame Sidrac mêla communiqua des 
la- première nuit de ses noces; et, comnie c’est une 
ienime excessivement délicate sur ce qui peut en- 
tamer son honneur, elle publia dans tous les pa» 
piers publics de Londres qu’elle était, , à la vérité, 
attaquée du tnal immonde; maistqu'elle l’avait ap- 
porté du ventre de madame sa mère, et que c’était 
une ancienne habitude de famitle. 

A quoi pensa ce qu'on appelle la nature, quand 
elle ver.sa ce poi.son dans les ^ urces.de la vie ? On 
l’a dit, et je le répète, c’est la plus énorme et la plus 
détestable de' toutes les contradictions. Quoi ! 
l’luimme a été fait, dit on, al’imago de Dieu, /inxit 
in modéra nUmi cuncUi dconini,el c'e.sldans 
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les vaisseaux spermatiques de cette image qu'on a 
mis la douleur, rinfection et la mort! Quedeviejti- 
dra ce beau vers de. milord Rocheslér : « L’amour 
» ferait adorer Dieu dans un pays d’athëes ? » 

Hélas ! dit alors le bon Goudmau, j'ai peut-être 
à remercier la' Providencede n’avoir pas épousé ma . 
chère miss Fidler; car. sait-on ce qui serait arrivé ? 
on n’est }amais sûr de rien dans ce monde. En tout 
cas, M. Sidrac, vous m’avez promis votre aide dans 
tout ce qui concernait ma vessie. Je suis à votre 
service, répondit Sidracj mais il faut chasser ces . 
mauvaises pensées.. Goudman , en pafl^t àinsr, . 
semblait prévoir sa destinée. 

CHAPITRE VII. 

l^E lendemain, les trois philosophes agitèrent lu . 
grande question: Quel est le premier mobile de- 
toutes les actions des hommes? Goudnian, qui 
avait toujours sur le cœiu- la pertc de.son bénéfice- 
et de sa bieor^méc, dit que le principe de tout 
était l’amour et l'ambition. Grou, qui avait vu plus . 
de pays, dit que c’était l’argent, et le grand anato- 
miste Sidrac assura.que c'était la chaise percée. 
Les deux convives demeurèrent tout étonnés; et 
voici comme le ^avant-Sidrac prouva sa thèse. 

J’ai toujours observé qtte toutes les aifaires de 
ce monde dépendaientde l’opinion et de la volonté 
d’un principal personnage, soit roi ,sc»t premier mi- 
nistre, soit premier commis.or celle opinion et cette 
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volonté sont l’oflot immédial de la manière dont les - 
esprits animaux se filtrent dans le cervelet et deli 
dansla moelle allonprce; ces esprits animaux dépen- 
elfut de la circulation du sanij; te sanj» dépend de 
la formation du^cliyle; cecHyle s’elahore dans'le 
re'seaudu méseuièro; ce mésentère est attaché aux 
inlestius par des filets liés déliés; ces intestins, s’il 
est permis de le dire, sont^ remplis de rnerdeior,, 
malgré les trois fortes tunii^ues dont chaque intes- 
tin est rev.êtu, il est percé cbm me un crible; car 
tont, est à jour dans la nature, et il n’y a grain de 
sable si imperceptible qui n’ait plus de cinq cents 
pores. Ou ferait passer mille aiguilles à travers im 
boulet de canon, si on en trouvait d’assez fines et 
d’assez forl.es. Qu’arrive-t-il donc à un homme 
constipé ? les éléments les plus ténus, les plus déli- 
cats de sa merde se mêlent au chyledans les veines 
d’Azellins; vont à la veine-porte et dans le réser- 
voir dé Pecquet; elles passent dans la seus-clavic- 
re; elles passent dans le cœur de l’homnie le plus 
galant, deJafèinrae la plus coquette. C’est une 
rosée d’étron desséché qui court dans tout son 
corps; Si cette rosée inonde les pa^nchj'mes. les 
vaisseaux et les glandes d’un atrabilaire, sa mau- 
vaisebumeur devient férocité; le blanc de ses yeux 
est 'd’un sombre ardent; ses lèvres sont collées 
l’une sur l’autre; la couleur de son visage a des 
teintesbronillées: il semble qu’il vous menace: ne 
l’approchez pas: et, si c’est lui ministre d’état, gar- 
dez-vous de lui présenter une requête; il ne re- 
garde tout papier que comme un secours dont il 
voudrait bien se servir selon l'ancien et abominable 
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iisago des gens d’Europe. Informez vous adroit e- 
inent de son valet de chamKre favori si monsei- 
gneur a poussé sa selle le niatip. ' ’ , 

Ceci est plus important qu’on ne pense. La cons- 
tipation a produit quelquefois les scènes les plus 
sanglantes. Mon grand- pèce, qui est mort centenai- 
re, était apothicaire de Cromwell; il m’a conté sou- 
vent que Cromwell n’avait pas clé à la garde- 
robe depuis huit jours lorsqu’il fit couper la tcle à 
son roi. 

Tous les gens un peu instruits des affaires du 
continent savent (jhe l’on avertit souvent le duc de 
Guise le Balafré , de ne pas fâcher Henri III en 
hiver pendant un vent de nord-est. Ce monarque 
n’allait alors à la garde-robe qu’avec une difficulté 
extrême Ses matières lui montaient â la tête;il était 
capable, dans ces temps-là, de toutes les violences. 

Le duc de Guise ne crut pasun si sage conseil : que 
lui en arriva-t il ? .son frère et lui furent assassinés. 

Charles IX, son prédécesseur, était l’homme le 
plus constépé de son royaume. Les conduits de son • 
colon et de son rectum étaient si bouchés, qu’à la 
fin son sang jaillit par ses pores.. On ne sait que 
trop que ce tempérament adiisle fut une des prin- 
cipales cau.ses de la Saint Barthélemi. 

Au contraire, les personne.? qui ont de l’embon- 
point , Iles entrailles veloutées, lecoledoque coulant, 
le mouvemeut péristaliiqiic aisé et régulier, qui 
s’acquittent tous lesmatius,dès qu’elles ont déjeu- 
né, d’une bonne selle aussi aiséntent qu’on crache; 
ces personnes favorites delà nature sont douces, 
affables, gracieuses, prévenantes, compatissantes. 
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ofRcieuses. Un non dans leur bouche a plus àe 
•grâce qu’un oui dans la bouche d'un constipé. 

La garde-robe a tant d’empire, qu’un dévoie? • 
ment rend souvent un homme pusillanime. La dys- 
senterie ôte le "courage. Ne proposez pas à un hom- 
me affaibli par l’insomnie, par une fièvre lente, et 
.par cinquante déjections putrides, d’aller attaquer 
une demi-lune en plein jour. C’est pourquoi je ne 
puis croire que toute notre armée eut la dyssenje- 
rie à la bataille d’Azinrourt, comme on le dit, et 
tju’elleremporla la victoire, culottes bas. Quelques 
soldats auront eu le dévoiement pour s'êlre gorgés 
de mauvais raisins dans la route, et les historiens 
auront dit que toute l’armée malade se battit à cul 
nu, et que, pour ne pas le montrer aux petits maî- 
tres français, elle les battit à plate couture, seloA 
l’expression du jésuite Daniel: 

Etvoilà jpstemeiit comme on ^crit rhistoirc. 

C’est ainsi que les Français ont tous répété, les 
uns après les autres, que notre grand Édouard III 
se fit livrer six bourgeois de Calais, la corde au cou, 
ponr les faire pendre, parce qu’ils avaient osé sou- 
tenir le siège avec courage, et que sa femme obtint 
enfin leur pardon par ses larmes. Ces romanciers • 
ne savent pas que c’était la coutume dans ces temps 
barbares que les bourgeois se présentassent devant 
leur vainqueur, la cordeau cou, quand ils l’avaient 
arrêté trop long-temps devant une bicoque. Mais 
certainement le généreux f^douard' n’avait nulle 
envie de serrer le coudé ces -six otages, qu’il com- 
bla de présents et d'honneurs: Je suis las de toutes 


Digitized by Google 



DU C03ÏTE DB CHiSTERPïELD, Bit 
^es fadaises dont tant d'historiens prétendus ont 
farci leurs chroniques, et de toutes les batailles 
qu'ils ont si mal décrites. J'aîtue autant croire que 
Gédéon remporta une victoire signalée ayec trois 
cents cruches. Je ne lis plus, Dieu merci, que 
l'Histoire naturelle, pourvu qu'un Bumet, et ua 
^Vistotl,et un V'oodwardne m'erniuientplusdeleurs 
maudits srysièraes; qu'un Maillet ne me dise plus 
que la mer d'Irlapde a produit le mont Caucase, et 
que notre globe est de verre; pourvu qu'on ne me 
donne pas de petits joncs aquatiques pour des ani- 
maux voraces, et le corail pour des insectes (i); 
pourvu que des charlatans ne me donnent pas io« 
s lomment leurs rêveries pour des vérités. Je fais 
plus de cas' d'un bon régime qui entretient mes 
humeurs en équilibre. et qui me procure une diges- 
tion louable et un somméit plein. Buvez chaud 
quand il gèle, buvez frais dans la canicule, rien de 
trop ni de trop peu en fout genre; digérez, dor- 
mez, ayez du plaisir; et moquez-vous du reste. 


CHAPITRE VUL 

CoMSTE M. S’idrac proférait ces sages paroles, on 
vint avertir M Goudman que l'intendant du feu 
comte de Chesterfield é(ait»à la porte dans son car- 
rosse, et demandait à lui parler pour une affaire très 
pressante. Goodman court pour recevoir 1< « ordres 

(i> Tovetles Bo.lcs des Singiibrîtcs tb !a ualate , voliim e 
de Pliysiquc. 


3i4 ' LES OREILLES ^ f 

dcM. rintendaut qui, Tayani prié de monler,lui 
,dif: 

Monsieur, vous savez sans doute ce qui arriva 
à M. et M uieSidracla preaiière nuit de leurs no- 
ces? 

Oui, monsieur ;îl me contait tout à l’heure cette 
petite aventure. • 

Eh l)ien ! il en est arrivé tout autant à la belle 
mademoiselle Fidler et à M. le curé, son mari. Le 
lendemain ils se sont battus; le suiloidemain ils se 
sont séparés, et on a ôté à M. le curé son bénéfice. . 
3'aiine la Fidler, je sais qu’elle vous aime; elle ne 
me hait pas. Je suis au-dessus delà petite disgrâc e 
qui est cause de son divorce; je suis amoureux et 
intrépide. Çédèz-moi miss Fidler, et je vous fais 
avoir la cure, qui vaut -cent cinquante gainées de 
revenu. Je ne vous donne que dix minutes pour y 
rêver. 

Monsieur, la proposition est délicate , je vais con- 
sulter mes philosophes Sidrac et Grou;,je suisa 
voussanstarder. 

■ Il revoie à ses deux conseillers. Je vois, dit-il, que 
la digestion ne décider pas seule des allaires de ce 
monde, et que Tamour, l’ambilion et l’argent y 
ont beaucoupde part- H leur expose le cas, les prie 
de le déterminer sur-le-champ. Tous deux conclu- 
rent qu'avec cent cinquante guinées il aurait toutes 
les filles de sa paroiss^, et encore miss Fidler par- 
dessus le marché. 

Goodman sentit Ja sagesse de cette décision; il 
eut la cure, il fcut miss Fidler en'sccret , ce qui était 
bien plus doux que de l’avoir jxmr femme. Mi Si- 
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drac lui prodigua ses bons offices dans l’occasion : 
il est devenu un des plus terribles prêtres de l’An- 
gleterre . et il' est plus persuadé que jamais de 
la fatalité qui gouverne toutes Us choses de ce 
monde. 
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CHAPITRE PREMlfft. - 

« 

Conunentla princesse Araasifie rencontre un bœaC. 

La jeune princesse Amaside, filie^d’Araasis, roi- 
de Tanis en Égypte, se promenait sur le chemin de 
Pëluse avec les dames de sa suite. Elie était plon- 
gée dans une tris'esse profonde; les larmes cour 
laient de ses beaux yeux- On sait quel était le sujet 
de sa douleur, et combien elle craignait de déplaire 
au roi son père par sa douleur même. Le vieillard 
Mambrès, ancien mage et eunuque des pharaons, 
était auprès d'elle , et ne la quittait presque jamais- ' 
Il la vit naître, il Téleva, il lui enseigna tout ce qu’il 
est perims à une belle princesse de savoirdes Scien- 
ces de l’Égypte. L’esprit d’Amaside égalait sabeau^ 
té; elle était aussi sensible, aussi tendre que char- 
mante;^ et c’était celte sensibililé qui lui coûtait 
tant de pleurs. 

La princesse était ^éede vingt-quatre ans; le 
mage Mambrès en avait environ treize cents. . C’é- 
tait lui, comme on sait, qui avait eu avec le grimd 
Moïse cette dispute fameuse dans laquelle la vic- 
toire fut long-temps balancée entre ces deux pro- 
fonds philosophes. Si Mambrès succomba, cenefut' 
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que par la protection visible des puissances céles- 
tes qui fa\ orisèr( ut son rival ; il fallut des dieux pour 
vaiiicnîMambrès. 

« 

Amasis îcfît surintendant delà maison de sa fille; 
et il s’acquittait de cette cliarqe avec sa sagesse 
Ordinaire: la belle Ainaside l’attendrissait par ses 
soupirs. O mon amant, mon jeune et cher amant 1 
s’ccriait-elle quelquefois; ô le plus grand des vain- 
queurs, le pliis accompli', le plus beau des hommes ! 
quoi ! depuis près de sept ans tu as disparu de la 
terre ! quel dieu t’a enlevé à ta tendre Amaside ? 
Tu n’es point mort , les savants prophètes de 
rÉqvple en conviennent: mais tu es mort pour 
moi, je .suis seule sur la terre, elle est déserte. Par 
quel étrange prodige as-tu abandonné tou troue et 
la maîtresse ? Ton trône !-il était le premier du 
monde, et c’est peu de chose;inais moi qui t’adore^ , 

ô mou cher iNa ! Kile allait achever. Tremblez.de 

prononcer ce nom fatal, lui dit le sage Mambrès, 
ancien rumiqueet mage des pharaons. Vous seriez 
pent-ètt •cdéceléopar quelqu’une de vosdames du 
palais. Elles vous .sont toutes dévouées, et toutes les 
! heiles dames se font sans doute un mérite de servir 
les nobles passions des belles princesses ; mais 
enfin il peut se trouver une indiscrète, et même à 
toute force une perfide. Vous savez que leroi votre 
père , qui d’ailleurs vous aime , a juré de vous faire 
couper le cou si vou.s prononciez ce nom terrible 
toujours prêta vous échapper. Pleurez, mais taisez- 
vous. Celle loi est bien dure , mais vous n’avez pas 
été élevée dans la sagesse égvptienne pour.ne sa- 
voir pas connu -nder à votre Jangue. Songez qu’I^- 
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pocratâ , Tun de nos plus grands dieux, n toujours le 
doigt sur sa bouche. La belle ÂRiaside pleura et ne 
parla plus. 

Comme elle avançait en sileuccvers les bords du 
Nil. flleaperçut de lniD,.sous un bocage baigné par 
le fleuve, une vreille femme couverte de lambeaux., 
gtis, assise sur uu tertre: Elle avait auprès d'elle une 
ânesse,un chien, un bouc. Vis-à-vis d'elle était un 
serpent qui n’était pas cnmme^ les serpents ordi- 
naires, car ses veux étaient aussi tendres qu’ani- 
més ; sa physionomie était noble et intéressante sa, 
peau brillait des couleurs les plus vives et les plus, 
douces. TJn énorme poisson, à moitié plongé dans'!' 
le fleuve, p’était pas la moins étonnante personne ^ 
de la compagnie, il y avait sur une branche un cor* 
beau et un pigeon. Toutes ces créatures semblaient 
avoir ensembleuneconversationassezanimée. 

Hélas ! dit la princesse tout bas, ces gens là par- 
lent sansrdoute de leurs amours, et il ne m’est pa.s ' 
permisde pronoucer le nom de ce que j’aime ! 

La.vieillc tenait à la main une chaîne légère d’a-, 
cier, lougue de cent brasses, à laquelle était attaché 
un taureau qui paissait dans la prairie. Ce taureau, 
était blanc, fait au tour, potelé, léger même, ce qui. , 
est bien rare. Ses cornes étaient d'ivoire. C’était ce 
qu’on vit ja-nais de plus beau dans son espèce. 
Celui de Pasiphaé, celui dont Jupiter prit la figure 
pour enlever Europe, n'approchaient. pas de ce su- 
perbe animal. La charmante'génisse en laquelle Isîs, 
lut changée aui'ajt à peine été digne de lui. 

Dès qu’il vit la princesse, il courut vers elle avec 
laTupiditë d.’un jeune, cheval arabe qui francliit les 
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vastes plaines et les flei.v< sfleranfiqueSaana,pour 
s’approcher delà brillantecavale qui rè^e dansso» 
cœur, et qui fait dresser ses oreilles. La vieille fc- 
sait ses eüorts pour le retenir; le serpent semblait 
l’cpouvanter par ses sifflements; le chien le suivait 
et lui mordait ses belles jambes ; l’ânesse traversait 
son chemin, et lui détachait des ruades pour le 
faire retourner. Legros poisson remontait le Nil, 
et s’élançant hors ded'éau, menaçait de le dévorer; 
le bouc restait immobile et saisi dé crainte; le cor- 
beau voltigeait autour delà têledu taureau, comme 
s’il eut voulu s’efforcer de lui crever les yeux. La 
colonibeseule l’accompagnait par curiosité, et lui 
, applaudissait par un doux murmure. 

Un spectacle si extraordinaire rejeta Mambrès 
dans ses sérieuses pensées. Opendant le taureau 
bl uic, tirant après lui sa chaîne et la vieille, était 
déjà parvenu auprès de la prince.sse qui était saisie 
(l'étonuemenl et de peur. Il se jette à ses pieds , il 
les baise . il verse des larmes, il la regarde avec des 
yeux où régnait uu mél mge inouï de douleur et de 
joie. Jl n’osait mugir, de peur d’efiaroucher la belle 
Amaside. Il ne pouvait parler. Un faible usage delà 
voix accordé par le ciel à quelques animaux lui 
était interdit; mais toutes ses actions étaient élo- 
quentes. Il plut beaucoup à la princesse. Elle sentit 
qu’un léger amusement pouvait suspendre pour 
quelques moments leschagrinslesplus douloureux. 
Voilà, disait-elle, un animal bien aimable; je vou- 
drais l’îîvoir dans mon écurie. 

A ces mots, le taureau plia les quatre genoux, et 
baisa la terrtf. Il m’entend, s’écria la princesse; ri 
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me témoigné qu*il veut m’appartenir. AÎi! divin 
inape, divin eunuquV, donnez moi celte consola- 
tion, achetez ce beau cl érubin (i) ; faitesle prix 
avecla vieille, à laquelle il appartient sans doute .le 
veux quecet animal soit à moi ; ne me refusez pas 
celleconsolalion innocenle. Toutes les dames du 
palais joignirent leurs instances aux prières de la 
princesse. Mambiès se laissa toucher, et alla parler 
à la vieille. ■ • ' i 

I • ’ 

t 

, < 

> • 

CHAPITRE ir. 

\ ■ 

Com n)i'iil le sage Blamlirès . ci-itevant sorcier de PliaraoB , 

reconnut une vieille, eteoinme il lut reconnu [lar elle. 

J 

M ADAME, luidil-d, vous savezque les filles, et sur- 
tout les princesses, ont besoin de se divertir. La ^ 
fille du roi est folle de votre raurfau;je vous prie 
de nous le Vendre, vous serez payée argent comp- 
tant. 

Seigneur, lui re'pondit la vieille, ce précieux ani- 
mal n’est point à moi. Je suis chargée, moi et toutes 
les bêtes que vous avez vues, de le garder avec soin, 
d’observer toutes ses démarches, et d’en rendre 
compte. Dieu me préserve de vouloir jamais ven- 
dre cet animal impayable! 

Mambrès à ce discours se sentit éclairé de quel- 
ques traits d’une lumière confuse qu’il ne démêlait 
pas encore. Il regarda la vieille au manteau gris avec 
plus d’attention ; Respectable dame, lui dit- il, ou je 

( I ) Cfictub en ch'.ildecn et en siriaqr.e signifie nn k(ruj'. 
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me trompe , en je vous ai vue autrefois. Je ne me 
trompe pas, répondit la vieille; je vous ai vu, sei- 
{»ncur. il y a sept cents ans dans un voyage que je 
fis de Syrie en Égypte, quelques mois après la des- 
IrucfioH de Troie , lorsque Tlirani régnait à Tyr, et • 
Nephel Kérès sur l’antique Égypte. 

Ah! madame, s’écria le vieiHard, vous êtes l’au- 
guste pythonissed’Eiidor. Il» vous, seigneur, luidit 
la pythonisse en l’entbrassant , vous êtes le grand 
Mambrès d’Égypte^ 

O rencontre imprévue ! jour mémorable! dreréts 

éternels! dit Mambrès ; ce n’est pas, sans dnu^e, 

sans un ordre de la Providence universelle nre nous 

* ' 

nous retrouvons dans cette prairie sur les rivages 
du Nil, près de la superbe ville de Tatiis Quoi! 
c’est vous, madame , qui êl es si fameuse sur tes 
bords de votre petit Jourdain, et la première per- 
sonne du monde pour faire venir des ombres! — 

Quoi ! c’est vous, seigneur, qui êtes si fameux pour 
changer les baguettes en serpents, le jour en ténè- 
bres , et les rivières en sang! — ■ Oui, madame; 
mais mon grand âge afiàiblit une partie de mes lu- 
mières et de ma puissance. J’ignore d’où vous vient 
ce beau taureau blauc, et qui S'<nt ces animaux qui 
veillent avec vous autour de lui. La vieille se re- 
cueillit, leva les yeux au ciel, puis répondit ences 
termes: 

Mon cher Mambrès, nous sommes de la même 
profession: mais il m’est expressément défendu de 
vous' dite quel est ce taureau. Jepuis vous satisfaire 
sur les autres animaux. Vous les reconnaîtrez aisé- 
tneni aux marques qui les caractérisent. Le serpent 
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est celui qui persuada Ève démanger une pomme, 
et d’en faire manger à son mari. L’àriesse est celle 
qui parla dans un chemin creux à Balaam, votre 
contemporain. Le poisson quia toujours sa lêtehors 
de l’eau, est celui qui avala Jonas il y a quelques 
années. Ce chien est celui qui suivit l’ange Raphaël 
et le jeune Tobie dans le voyage qu’ils firent à Ra- 
gèsen Médie.du temps du grand Salmanazar. Ce 
bouc est celui qui expie tous les péchés d’une na- 
tion; ce corbeau et ce pigeon sont ceux qui étaient 
dans l’arche^le Noé: grand évènement, catastrophe 
universelle que presque toute la terre ignore en- 
core ! Vous voilà au fait. Mais pour le taureau, vous 
n’en saurez rien. 

Mambrès écoutait avec respect. Puis il dit:l’É- 
ternel révèle ce qu’il >veut et à qui il veut, illustre 
pythonisse. Toutes ces bêtes , qui sont commises 
avec vous à la garde du taureau blanc, ne sont com 
nues que de votre généreuse et agréable nation , 
qui est elle-même inconnue à presque tout le mon- 
de. Les merveilles que vous et les vôtres, et moi et 
les miens nous avons opérées , seront un jour un 
grand sujet de doute et de scandale pour les faux 
sages. Heureusement elles tBOuveront croyance 
chez les sages véritables qui seront soumis aux 
voyants dans une petite partie du monde , et c’est 
tout oe qu’il faut. 

Comme il prononçait ces paroles, la princesse le 
tira par la manche, et lui dit: Mambrès, est-ce que 
vous ne m’achèterez pas ihon taureau? Le mage, 
plongé dans une rêverie profonde , ne répondit 
rien, et Araaside versa des larmes. 

Komahs. Tome n. aS 
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Elle s’adressa alors elle même à la vieille, et lui 
dit : Ma bonne, je vous conjure par tout ce que vous 
avez de plus cher au monde , par votre père, par 
votre mère, par votre nourrice, qui sans doute vi- 
vent encore, de me vendre non -seulement votre 
taureau, mais aussi votre pigeon qui lui parait fort 
aflectionné. Pour vos autres bêtes, je n’eu veux 
point: mais je suisfilleàlombermalade de vapeurs, 
si vous ne me vendez ce charmant taureau blanc 
qui fera toute la douceur de ma vie.» 

La vieille lui baisa-iespeclueusemeni les franges 
de sa robe de gaze, et lui dit: Princesse, mon tau- 
reau n’est point à vendre, votre illustre mage en est 
instruit. Tout ce que je pourrais faire pour votre 
service, ce serait de le mener paître tous les jours 
près de votre palais, vous pourriez le caresser, lui 
donner des biscuits , le faire danser à votre aise. 
Mais il faut qu’il soit continuellement sous les yeux 
de toutes les bêtes qui m’accoinpagnenl, et qui 
sont chargées de sa garde. S’il ne veut point s’é- 
chapper, elles ne lui feront point de mal; mais s’il 
essaie encore de rompre sa chaîne, comme il a fait 
dès qu’il vous a vue, malheuràlui' jene répondrais 
pas de sa vie. Ce gros poisson que vous voyez l’ava- 
lerait infaillihlement, et le garderait plus de trois 
jours dans son ventre; pu bien ce serpent , qui vous 
a paru peut être assez doux et assez aimable , iiu 
pourrait faire unepiqûre mortelle. 

Le taureau blanc , qui entendait à merveille tout 
ce que disait la vieille, mais qui ne pouvait parler, 
accepta toutes ses pmposilmris d’un air soumis. Il 
se coucha à ses pieds ,. mugit doucement; et regar- 
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(7anl Amaside avec tendresse , il semblait lui dire; 
Venez me voir quelquelbis surl’lierbe. Le serpent 
prit alors la parole, cl luidil : Princesse ,jc vous con- 
seille de faire avciiglcmeut tout ceque nindeinoi- 
selle d'Fndor vient tîevousdire.L’ânessedit aussi 
son mot, et fut de l'avis du ser^penf. Amaside était 
afllige'e que ce serpent et cette ânesse parlassent si 

bien, et qu’un beau taureau qui avait les senliinents 

« 

si nobles et si tendres, nepût les exprimer. Hélas! 
rien n’est plus comniTin à la roiir, disait elle tout 
bas; on y voit tons les jours de l)eauv seigneurs qui 
n’ont point de conversation, et des malotrus epii 
parlent avec assurance. 

Ce serpent n’est point un malotru, dilMambrès ; 
ne vous v (rompez pas: c’est peut-être la personne 
de la plus grande considération. 

Le jour baissait ,1a princesse futobligcede s’en re- 
tourner , aprèsavoirljien promis de revenir le len- 
demain à la même heure. Ses daines du palais étaient 
émerveillées , et ne comprenaient rien àce qu’el- 
les avaient vu et entendu. Mambrès fesait ses ré- 
flexions. I.a princesse, songeant fjuele serpent avait 
appelé la vieille mademoiselle , conclutau hasard 
qu’elle était pucelle, et sentit cpielque afïliclion de 
l'être encore; afïliclion respectable qu’elle cachait 
avec autant de scrupule que le nom de son amant. 
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, CHAPITRE III. 

comment la l)«lle Amaside eut un secret entretien avecuB 
beau serpent. 

La belle princesse recommanda le secret à ses da- 
mes sur ce qu’elles avaient vu. Elles le promirent 
toutes, et en effet le gardèrent un jour entier. On 
peut croire qu’Amaside dormit peu cette nuit. Un 
charme inexplicable lui rappelait sans cesse l'idée 
de son beau t;mreau. Dès qu’elle put être én liberté 
avec son sage Mambrès, elle lui dit: O sage ! cet 
animal me tourne la tête. Il occupe beaucoup la 
mienne , dit Mambrès. Je vois clairement que ce 
chérubin est fort au dessus de son espèce. Je v<ms 
qu'il y a là un grand mystère, mais je crains un évè- 
nement funeste. Votre père Amasis est violent et 
soupçonneux ; toute cette affaire exige que vous 
vous conduisiez avec la plus grande prudence. 

Ah! dit la princesse, j’ai trop de curiosité pour 
cire prudente; c’est la seule passion quipuisse.se 
joindre dans mon cœur à celle qui me dévore pour 
l’amant que j’ai perdu. Quoi! ne pourrais-je savoir 
ce que c’est que ce taureau blanc qui excite dans 
moi un trouble si inoui ? 

Madame, lui répondit Mambrès, je vous ai avoué 
déjà que ma science baisse à mesure que mon âge 
avauce;mais je me trompe fort, ou le serpent est 
, instruit de ce que vous avez tant envie de savoir. Il 
a de l’esprit j il s’explique en bons termes; il est 
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accoutumé depuis long temps à se mêler des afTii- 
i-es des dames. Ah ! sans doute, dit Amasidc, c’est 
ce beau serpent de l’Egypte, qui, en se mettant la 
queue dans la bouche, est ie symbole de l’éterniie'; 
qui éclaire le inonde dès qu’il ouvre les yeux, et qui 
l’obscurcit dès qu’il les ferme. — Non, madame. — 
C’est donc le serpent d’Ksculape ? — Encore 
moins. — C’est peut-être Jupiter sous la l’orme-d'un 
serpent ? — Point du tout. — lAh'. je vois, c’est 
votre baguette que vous changeâtes autrefois en 
serpent ? — Non, vous dis-je, madame; mais toius 
ces serpents-là sont de la même famille. Celui-là a 
beaucoup de re'putation dans son pays; il y passe 
pour le plus habile serpent qu’on ait jamais vu. 
Adressez vous à lui. Toutefois je vous avertis que 
c’i St une méprise fort dangereuse. Si j’étais à votre 
place, je laisserais là le taureau, l’ânesse, le serpent, 
le poisson, le chien, le bouc, le corbeau etlacolotn- 
be. Mais la passion vous emporte; tout ce que je 
puis faire est d’en avoir pitié et de trembler. 

La princesse le conjura de lui procurer un tête à- 
tête avec le serpent. Mambres, qui était bon, y 
consentit; et en réfléchissant toujours profondé- 
ment, il alla trouver sa pylhouisse. Il lui exposa la 
fantaisie de sa princesse avec tant d’insinuation 
qu’il la persuada.. 

La vieille lui dit donc qu’Amaside était la maî- 
tresse; que le serpent savait très bien vivre; qu’il 
était fort poli avec les dames; qu’il ne demandait 
pas mieux que de les obliger, et qu’il se trouverait 
au rendez-vous. 

Le vieux mage revînt apportera laprincesscceMe 

•-aS» 
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bonne nouvelle; mais il crîjignait encore quelque 
j«albo«r, et fesait toujours ses rénexions. Vous 
voulez parler au serpent, madame; ce sera quand 
il plaira à votre altesse. Souvenez-vous qu’il faut 
beaucoup le flatter; car tout animal est pétri d’a- 
jnour propre, et surtout lui. On dit même qu’il fut 
chassé autrefois d’un beau lieu pour sou excès d’or- 
gueil. Je ne l’ai jainaisouïdire, repartit la princesse. 
Je le crois bien, reprit le vieillard. Alors il lui apprit 
tous les bruits qui avaient couru sur ce serpent si 
fameux. Mais .madame, quelque aventure singulière 
qui lui soit arrivée, vous ne pouvez arracher son 
secret qu’en le flattant. Il passe dans unpaysvoisin 
pour avoir joué autrefois un tour pendable aux fem- 
zues;il est juste qu’à sou tour une femme le séduise. 
J’y ferai mon possible, dit la princesse. 

Elle partit donc avec ses dames du palais et le 
bon mage eunuque. La vieille alors fesait paître le 
taureau blanc assez loin. Mambrès laissa Amaside 
en liberté, et alla entretenir sa pyihonisse.Ladame 
d'honneur causa avec l’ànesse; les dames de com- 
pagnie s’amusèrent avec le bouc, le chien, le cor- 
beau et la colombe. Pour le gros poisson qui fesait 
peur à tout le monde, il se replongea dans le Nil par 
ordre de la vieille. 

Le serpent alla aussitôt au-devant delà belle Ama- 
stde dans le bocage, et ils eurent ensemble cette 
conversation. 

lE SEBPENT. 

Vous ne sauriez croire combien je suis flatté, 
madame, de l’hoaaeur que voire alleese daîgue me 
faire. • 
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LA PRINCESSE. 

' Monsieur, votre grande r«puialion, la finesse de 
votre physionomie, et lebrlllant de vos yeux, m'ont 
aisementdéterminée à rechercher ce I ête-à-lête. Je 
sais par la voix publique ( si elle n’est point trom- 
peuse ), que vous ave:^ étë un grand seigneur dans 
le ciel einpyrée. 

LE serpent. 

H est vrai, madame, que j’y avaisuheplace assez 
distinguée. On prétend que je suis un favori disgra- 
cié: c’est un bruit qui a couru d’abord dans l’Inde 
(i); Les brachmanes sou Lies premiers qui ont donné 
une longue histoire de mes aventures. Je ne doute 
pas que des poètes du nord n’en fassent un jour 
un poëine épique bien bizarre; car en vérité c’est 
tout ce t[u’on en peut faire. Mais jene suis pasteile- 
raent déchu que je n’aie encore dans ce globe-ci un 
domaine très considérable. l’oserais presque dire 
que toute la terre m’appartient. ' 

’ Là PR1N CESSE. 


Je le crois, monsieur: car on dit que vous avez le 
talent de persuader tout ce que vous voulez.; et 
c’est régner que de plaire. 

LE SERPENT. 

J’éprouve, madame, en vous voyant et en vous 
écoutant, que vous avez sur moi, cet empire qu’ou 
m’attribue sur tant d’autres âm.es. 


(i) Les hrachmanes furent en effet les premiers qui ima- 
ginèrent une révolte Jans le ciel, et cette fable servit long- 
temps après de canevas à l’histoire (le la guerre des géants 
contre les dieux, et à quelques autres histoires. 
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LA PRl NCbSSB. 

Vous êtes, je le crois, ua animal vainqueur. Oi» 
prétend que vous avez Subjugué bien des daines^ 
et que vous commençâtes par notre mère commu- 
ne, dont j’ai oublié le nom. 

LE SERPENT. 

On me fait tort ; je lui donnai le meilleur conseil 
du monde. Elle m’bnnorait de sa confiance. Mon avis 
fut qu’elleet son mari devaient se gorger du fruit de 
l’arbre de la science. Je crus plaire en cela au maître 
des choses. Un arbre si nécessaire au genre humaia 
ne me paraissait pas planté pour être inutile. Le 
maître aurait il voulu être servi par des ignorants 
et des idiots ? L’esprit n'esl-il pas fait pour s’éclai- 
rer, pour se perfectionner ? ne faut il pas connaître 
le bien et le mal pour faire l’un et pour éviter l’au- 
tre ? Certainement on me devait des remercî- 
meiits. 

' L A PRINCES SE. 

Cependant on dit qu’il vous en arriva du mal. 
C’est apparemment depuis ce temps-là que tant de 
ministres ont été punis d’avoir donné de bons con- 
seils, et que tant de vrais savants et de grands gé- 
nies ont été persécutés pour avoir écrit des choses 
utiles au genre humain. 

LE Serpent. 

Ce sont apparemment mes ennemis, madame, 
qui vous ont fait ces contes. Ils vont criant que je 
suis mal en cour. Une preuvequej’yai un trèsgrand 
crédit, c’est qu’eux-mêmes avouent que j’entrai 
dans le conseil quand il fut question d’éprouver le 
bon homme Job, etquej’yfusencore^tppelé quand 
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on y prit la résolution «{«tromper un certain roitelet 
nommé Acbab (l); ce fut moi seulqu'ou chargeade 
celle' commission. 

LA PRINCESSE. 

Ah ! monsieur, je ne crois pas que vous soyez 
fait pour tromper. Mais, puisque vous êtes foujouFS 
dans le minislcre , puis-je vous demander une 
grâce ? j’espère ^qu’uu seigneur si aimable ne me 
refusera pas. 

LE Serpent. 

Madame, vos prières sout des lois. Qu’ordonnez- 
vous ? 

. LA PRINCESSE. 

Je vous conjure de me dire ce que c’est que ce 
beau taureau blanc pour qui j’éprouve dans moi 
des sentiments incompréliensibles, qui m’atten- 
drissent et qui m’épouvaiilenl.. On m’a dit que 
vous daigneriez m’eu instruire. .1 

LE SERPENT. > 

Madame, la curiosité est nécessaire à la nature 
humaine, et surtout à votre aimable sexe; sans elle 
on croupirait dans la plus honteuse ignorance. J’ai 
toujoui'S satisfait, autant que je l'ai pu, la curiosité 
des dames. On m’accuse de n’avoir eu cette coin- ! 
plaisance que pourfaire de'pit au maître des choses. 
Je vous jure quemon seuibut serait de vousobliger; 

(i) Troisième Livre des Rois, Chap XXII, v. aietaa. 
Le Seigneur dil qu’il trompera Acbab, roi d’israèl , afin 
qu’il marebo eu Ramoth de Galaad , et qu’il y tombe. Et un, 
cspril s’avança et se présenta devant le seigneur, et lui dit: 

C’est moi qui le tromperai. » Et le .Ssigneur luidit:« Corn* 

» meut? üui,tHle tromperas, et prévaudras. Va, «t fais 

ainsi.» 
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mais la vieille a dû VOUS avertir qu’il y a quelque 

danger pour vous dans la révélation de ce secrcf. 

I-A. PRINCESSK. 

Ah ! c’est ce qui me rend encore plus curieuse. 

LE SERPE NT. 

Je reconnais là toutes les belles dames à qui j’ai 
rendu service. 

LA PRINCESSE. 

si vous êtes sensible, si tous les êtres se doivent 
des secours mutuels, si vousavez pitié d’une inlbr- 
Itme'e, n« me refusez pas. 

LE SERPENT. 

Vous me fendez le cœur:ilfaut vous satisfaire;, 
mais ne m’interrompez pas 

LA PRINCESSE. 

Je vous le promets. 

LE serpent. 

Il y av.arl un jeune roi ,be;ui, fait à peindre, amou- 
reux, aimé.... 

LA PRINCESSE. 

Un jeune roi! beau, fait à peindre, amoureux, 
aimé ! et de qui? et quel était ce roi '.‘quel âge avait- 
il ? qu’esl-il devenu ? où est-il ? où est son royau- 
me ? quel est son nom ? 

LE SERPENT. 

Nevoilà-t il ças que vous m’interrompez, quand 
j’ai commencé a peine. Preui z garde; si vous n’avez 
pas plus de pouvoir sur vous-même , vous êtes- 

LA PRTSeE.SSE. 

Ah! pardon, monsieur, cette indiscrétion ne- 
m’arrivera plu.s; continuez, de grâce. 
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f.t serpent. 

Ce ^and ro', leplusaimable ol le plus valcureus 
des hommes, victorieux p;*rlout où il avait porté 
ses armes, lêvait souvent en dormant; et quand il 
oubliait ses rêves, il voulait que scs mages s'en res- 
souvinssent, et qu'ils lui apprissent ce qu'il avait 
rêve, sans quoi U les lésait tous pendre, car rien 
n’est plus juste. Or il y a bientôt sept ans qu'il 
songea un beau songe dont il perdit la mémoire en 
se réveillant; et un jeune Juif’, plein d’expérience, 
lui ayant expliqué son rêve, cet aimable roi fut sou- 
dain changé eu bœuf (i); car... 

PRINCESSE. 

Ah ! c’est mon cher Nabu.... Elle ne put achever; 
elle lonibi évanouie. Mambrès, <[ui tcouiait de 
, loin, la vit tomber, et la crut morte. 




CHAPITRE IV. 

Comment on voulut sacrifier le bœuf cl exorciser 1.V prin- 
cesse. 


IV'Iambrès court à elle en pleurant. Le serpent est 
atte ndri; d no peut pleurer, mais il silHe d’un ton 
lugubre; il crie: elle est morte. Lânesse répète: 
elle est morte: le corbeau le redit ; tous les autre.s 
animaux paiai.s.saient saisis de douleur, excepté le 
poisson de Jouas, qni a toujours été impitoyable. 
La dame d’honneur, les dames du palais arrivent, 

(i) Toute l’anliqiiile emploV'iil iuJilTiti emiiient les ter- 
mes de luvuj et de taiirtau. 
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et s’arracheut les cheveux. Le taureau blanc qui 
paissait au loin, et qui entend leurs clameurs , 
court au bosquet, et entraîne la vieille avec lui eu 
poussant desmugissementsdontles échos retentis- 
sent. En vain toutes les dames versaient sur Ama- 
side expirante leurs flacons d’eau derose, d’œillet, 
de myrte, de benjoin, de beaume delà Mecque, de 
cannelle, d’araoinum, de giroffle , de muscade , 
d’ambre gris; elle n’avait donné aucun signe de 
vie; mais dès qu’elle sentit le beau taureau blanc à 
ses côtés, elle revint à elle plus fraîche, plus' belle, 
plus animée que jamais. Elle donna cent baisers à 
cet animal charmant qui penchait languissamment 
sa tête sur son sein d’albâtre. Elle l’appelle mon 
maître, mon roi, mon cœur, ma vie. Elle passe ses 
bras d’ivoire autour de ce cou plus blanc que la 
neige. La paille légère s’attache moins fortement à 
l’ambre , la vigne à l’ormeau, le lierre au chêne. Ou 
enteudait le doux murmure de ses soupirs; on 
voyait ses yeux tantôt étincelants d’une tendre 
flamme, tantôt offusqués par ces larmes précieu- 
ses que l'amour fait répandre. 

On peut jugerdans quelle surprisela dame d'hon- 
neur d’Âmaside et les dames de compagnie étaient 
plongées. Dès qu’elles furent rentrées au palai«, 
elles racontèrent toutes à leurs amants cettq aven- 
ture étrange, et chacune avec des circonstances 
différentes qui en augmentaient la singularité, et 
qui contribuent toujours à la variété de toutes les 
histoires. 

Dès qu’Amasis, roi de Tanis, en fut informé, son 
cœur royal fut saisi d’une juste colère. Tel fut le 
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iconrfoux deMinos, quand il sut que sa fîlJePa- 
siphaé prodiguait ses tendres faveurs au prre 
du minotaure. Ainsi frc'mit Juiion lorsqu’elle 
vit Jupiter son e'poiix caresser la belle vache lo, 
fille du fleuve Inaclius. Amasis üt enfermer la belle 
Amasidedans sa chambre, et mil une garde d’eii- 
miquesnoirsà sa portej puis il assembla son con- 
seil secret. 

Legrand mage Mambrès y présidait, mais il 
n'avait plus le même crédit qu’autrefois. Tous les 
ministres d’état conclurent que le taureau blanc 
était un sorcier. C’était tout le contraire, il était en- 
sorcelé-, mais on se trompe toujours à la cour dans 
ces aflaires délicates. 

Ou conclut à la pluralité des voix qu’il fallait 
exorciser la princesse, et sacrifier le taureau blanc 
et la vieille. 

Le sage Mambrès ne voulut point choquer l’opi- 
nion du roi et.du conseil. C’était à lui qu’apparte- 
nait le droit de faire les exorcismes; U pouvait les 
différer sous un prétexte très plausible. LedieuApis 
venait de mourir à Memphis. Un dieu bœuf meurt 
comme un autre. Il n’était permis d’exorciser per- 
sonne en Égypte jusqu’à ce qu’on eut trouvé un 
autre bœuf qui pût remplacer le délunt. 

Il fut donc arrêté dans le conseil qu’on attendrait 
la nomination qu’on devait faire du nouveau dieu à 
Memphis. 

Le bon vieillard Mambrès sentait à quel péril sa 
chère princesse était exposée: il voyait quel était 
son amant. Les- syllabes Nabu , qui lui étaient 
écii.appées, avalent décelé toutle mystère aux yeùx 
de ce sngo, 29 
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La dynastie(i)de Memphis appartenait alors aux 
Babyloniensjils conservaient ce reste de leurs con- 
quêtes passées, quSls avaient faites sous le plus 
grand roi du monde, dont Âmasis était l’ennemi 
mortel- Mambrès avait besoin de toute sa sagesse 
pour se bien conduire parmi tant de difficultés. SI 
le roi Amasis découvrait l’amant de sa fille, elle 
était morte, il l’avait juré. Legrand, le jeune, le 
beau roi dont elle était éprise, avait détrôné son 
père, qui n’avait repris son royaume dcTanis que 
depuis près de sept ans qu'on ne savait ce qu’était 
devenu l’adorable/nonarque, le vainqueur et l’idole 
des nations, le tendre et généreux amant de la 
charmante Amaside. Mais aussi, en sacrifiant le 
taureau , on fesait mourir infaillihlenieut la belle 
Amaside de douleur. 

Que pouvait faire Mambrès dans des circonstan- 
ces si épineuses ? Il va trouver sa chère uourris- 
sonne au sortir du conseil, et lui dit \ Ma belle en- 
fant, je vous servirai; mais, je vous le répète, qn 
vous coupera le cou si vous prononcez jamais le 
nom de votre amant. 

Ah ! que m’importe mon cou, dit la belle Ama- 
side, si je ne puis embrasser celui de Nabucho ... ! 
Mon père est un bien méchant homme! non-seu- 
lement il refusa de me donner un beau prince que 
j’idolâtre, mais il lui déclara la guerre; et, quand 
il a été vaincu par mon amant, il a trouvé le secret 

(i) Dynastie signiGe proprement puissance. Ainsi en peut 
se servir de ce mot, maigre' les cavillatiens de Larcher. 
Dynastie vient du phc'nicicndunajt ;et Larcher est une igno- 
rant ^ui n«,sait ni le phe'nicieu , ni le syriaque , ni le cof ht% 
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ic le changer en bœuf. A-t-on jamais vu une malice 
plus e0royable ? si mon père n’était pas mon père, 
je ne sais pas ce que je lui ferais. 

Ce n’est pas votre père qui lui a joué ce cruel 
tour, dit le sage Mambrès, c’est un Palestin, un 
de nos anciens ennemis, ùn habitant d’un petit 
pavs compris dans la foule des états que votre 
auguste amant a domptés pour les policer. Ces mé- 
tamorphosesnedoivent point voussurprendre;vous 
savez que j’en fosais autrelbisde plus belles: rien 
n’était plus commun alors que ces cbangements 
qui étonnent aujourd’hui les sages. L’histoire véri- 
table que nous avons lue ensemble nous a enseigné 
que Lycaon , roi d’Arcadie, fut changé en loup. La 
belle Calislo, sa fille, fut changée en ourse; lo, fille 
d’inachus , notre vénérable Isis , en vache ; Daphné 
en laurier, Syrinx en flûte. La belle Edith, femme 
de Loth, le meilleur, le plus tendre père qu’on ait 
jamais vu , n’est- elle pas devenue dans notre voisi- 
nage une grande statue de sel -très belle et très pi- 
quante, qui a conservé toutes les marques de son 
sexe, et quia régulièrement ses ordinaires( I ) chaque 
mois, commel’altestent les grands hommes qui l’ont 
vue? J’ai été témoin de ce changement daqs ma 
jeunesse. J’ai vu cinq puissantes villes, dans le 
Séjour du monde le plus sec et le plus aride, trans-, . 
formées tout à coup en un beau lac. On ne mar- 

(i) TcrtuUien , dan* spn poème de Sodomc , dil: 

DicUitr et vivens alio siib 0orpnre scxits 
Munificos solitojiispimgere sanguine menses^ 

S.iint Iréne'e, Livre IV, dit: Fernaturalia ta^jux suntcoiii'. 

Jamifia etlendenSy, 
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cliait dans mon Jeune- temps que sur des niclamor- 

plioses. 

Eufin, Madame, si Ips exemples peuvent adoucie 
voire peine, souvenez-vous que Venus a changé 
les Ce'rasles en bœufs. Je le sais, dit la malheureuse 
princesse, mais les exemples consolenl-ils ? Si mon 
amant était mort, me consolerais-je par l’idée que 
tous les liommes meurent ? V’olre peine peut finir, 
dillos ige;et puisque votre tdidre amant est de- 
venu Ixeiif, vousvoj'ez bien que de bœuf il peut 
vedevenif homme. Pour moi, il faudrait que je 
f usse changé en tigre ou en crocodile, si je n’em- 
ployais pas le peu de pouvoir qui me reste pour le 
service d une princesse digne des adorations de la 
terre, pour la liclle Ainaside, que j’ai élevée sur 
mes genoux, et que sa fatale destinée met à des 
épi caves si cruelles. 


CHAl^TllE V. 

Comment le sage Mambrès sc tonJ nisil sagement. 

Le divin Manibrcs ayant dit à la princesse tout ce 
qu’il fallait pour la consoler, et ne l'ayant point con- 
solée, courut aussitôt à la vieille. Ma camarade, lui 
dit il, notre métier est beau, mais il est bien dan- 
gereux; vous courez ri.sque d’être pendue, et votre 
bœuf d’être brûlé ou no}’é,ou mangé. Je ne sais 
point ce qu’on fera de vos autres bêtes; car, tout 
prophète quejesnîs,jesai.sbiru peu dechoses;mais 
cachez soigneusement le serpent et le pois.son; que 
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ne melte pas sa tête hors de l'eau, et que l'au- 
tre ne sorte pas de son trou. Je.placerai le bœuf- 
dans une de mes écuries à la campagne; vous y se- 
rez avec lui, puisque vous dites qu'il ne vous est- 
pas pennis de l'abandonner. Le bouc émissaire 
pourra dans l’occasion servir d’expiatoire; nous 
renverrons dans le désert chargé des péchés delà 
troupe; il est accoutumé à celte cérémobie qui nei 
lui fait aucun mal, et l’on sait que tout s’expie avec 
un bouc qui se promène. Je vous prie seulement de 
me prêter tout à l'heure le chien de Toble, qui est 
un lévrier fort agile, l’ânesse de Balaam, qui court 
mieux qu’un dromadaire, le corbeau et le pigeon 
de l’arche, qui volent très rapidement. Je veux les 
envoyer en ambassade à Memphis pour une alhirc. 
de la dernière conséquence. 

La vieille repartit au mage: Seigneur, vous pou- 
vez disposer à votre gré du chien de Tobie, de l’â- 
nesse de Balaam, du corbeau et du pigeon de l’ar- 
che, et du bouc émissaire; mais mon bœufne peut- 
coucher dans une écurie. Il est dit qu’il doit être 
attaché à une chaîne d’acier , « être toujours- n^ouillé 
» de la rosée, et brouter l’herbe sur la terre (i), et 
}> que sa portion sera avec les bêtes sauvages. » Il 
m’est conhé , je dois obéir. Que penseraient de moi 
Daniel, Ézéchiel et Jérémie, si je confiais mon bœuf 
à d’autres qu’à moi même ?, Je vois que vous savez 
le secret de cet étrange animal: je n’ai pas à me 
reprocher de vous l’avoir révélé. Je vais le conduire 
loin de celte terre impure, vers le lac Sirbon, loin 
des cruautés du roi de Tanis. Mon poisson et mon 

(i) Daniel , Chnp. V. 

29’»- 
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scrpentmedéfendronl:je uecrains personne quand 
je sers mon maître. 

Le sage Mambrès repartit ainsi: Ma bonne, la ' 
volonté de Dieu soit faite '. pourvu que je retrouve 
notre taureau blanc, il ne m’importe ni du lac de 
Sirbon, ni du lac de Mneris, ni du lac de Sodorae; 
je ne veux que lui faire du bien et à vous aussi. Mais 
pourquoi m’avez vous parlé de Daniel, d’Ézécbiel 
et de Jérémie ? Ah ! seigneur, reprit la vieille, vous 
savez aussi bien que moi l’intérêt qu’ils onteu dans 
cette grande affaire: mais je n’ai point de temps à 
perdre; je ne veux point être pendue; je ne veux 
point que mon taureau soit brûlé, ou noyé, ou man- 
gé. Je m’en vais auprès du lac de Sirbon par Cano- 
pe,avec mon serpent et mon poisson. Adieu. 

Le taureau la suivit tout pensif, après avoir témoi- 
gné au bienfesant Mambrès la reconnaissance qu’il 
lui devait. 

Le sage Mambrès était dans une cruelle inquié- 
tude. Il voyait bien qu’Ainasis.roi de Tnnis, deses- 
péré de la folle passion de sa fille pour cet animal , 
et la croyant ensorcelée, ferait poursuivre partout 
le malheureux taureau , et qu’il serait infailliblement 
brûlé en qualité de sorcier dans la place publique 
deTanis,ou livré au poisson de Jouas, ou rôti, ou 
servi sur table. Il voulait, à quelque prix que ce fût, 
épargner ce désagrément à la princesse. 

Il écrivit une lettreau grand-prêtre de Memphis, 
son ami, en caractères sacrés, sur du papier d’É- 
gyptequi n’était pas encore en usage. Voici les pro^ 
près mots de sa lettre: 

« Lumière du monde, lieutenant d’Isis, d’Osirls 
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» el (l’Horus, chef des circoncis, vous dont Taulel 
» est élevé, comme de raison, au-dessus de tous les 
«trônes; j’apprends que votre dieu le bœuf Apis 
« est mort. 3’en ai un autre à votre service. Venez 
» vite avec vos prêtres le recoiinnÎTe, l’adorer el le 
« conduire dans l’écurie de votre temple. Qu'Osis, 

» Osiris et Horus vous aient en leur sainte et «ligne 
j> garde: el vous, messieurs les prêtres de Mcin- 
« phis^ en leur sainte garde! 

«Votre adéclionné ami, 

» M AMBRES. » 

Il fit quatre duplicata de cette lettre, de crainte 
d’accident, et les enferma dans des étuis d<* bois- 
d’é^>ène le plus dur. Puis appelant à lui quatre 
courriers qu'il destinait à ce message ( c’était l’â- 
nesse, le chien, le coi’beau et le pigeon ), il dit à l’â- 
nesse:Jesais avec quelle fidélité vous avez servi 
Balaain.mon confrère, servez moi de même. Il n'y 
a point d’onocrotal qui vous égale à la course; allez, 
ma chère amie, rendez ma lettre en main propre, 
et revenez. L’anesse lui répondit: Commet j’ai servi 
Balaam, je servirai monseigneur; j’irai et je revien- 
drai. Le sage lui mit le bâton d’ébène danslabou- 
che, el elle partit comme un trait. 

Puis il fit venir le chien de Tobie,et lui dit :Chien 
fidèle, et plus prompt cà la. course qu’Achille aux 
pieds légers , je sais ce que vous avez fait pour To- 
bie, fils de Tobie, lorsque vous et l’ange Raphaël 
v'ous l’accompagnâtes de Ninive à Rages en Médie, 
et de Rages à INinive, et qu’il rapporta h son père -• 
dix talents (i) que l’esclave Tobie père avait prêtés 

(1) Vingt raille éciis argent de France, au cour» de ce 
jour. 
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h l’esclave Gabelus; car ces esclaves élaient for^ 
riches. Portez à son adresse cette lettre, qui est 
plus précieuse que dix talents d’argent. Le chien 
lui répondit : Seigneur , si j’ai suivi autrefois le 
messager Raphaël, je puis tout aussi bien faire vo- 
ire commission. Mambrès lui mit la lettre dans la 
gueule: il en dit autant à la colombe. Elle lui répon- 
dit: Seigneur, si j’ai rapporte un rarpeau dans l’ar- 
che, je vous apporterai de même votre réponse. Elle 
prit la.lcttre dans son bec. On les perdit tous trois 
de vue en un instant. 

Puis il dit au. corbeau: Je sais que vous'avez 
nonrrrlegrand prophète Elie(i)lorsqu’il était caché 
auprès du torrent Carilh.si fameux dans toute la 
terre. Vous lui apportiez tous les jours de bon pain 
et des poulardes grasses; je ne vous demande que 
de porter celte lettre à Memphis. 

Le corbeau répondit en ces umts: il est vrai, sei- 
gneur, que je portais tous les jours à dîner au grand 
prophète Elie , le Thesbite. que j’ai vu monter dans 
l’atmosphère sur un char de feu traîné par quatre 
chevaux de feu, quoique ce ne soit pas la coutume; 
mais je prenais toujours, la n?oitié du dîner pour 
ïuoi. Je veux bien porter votre lettre, pourvu que 
vous m’assuriez de deux bons repas chaque jour, 
et que je sois payé d’avance en argent comptant 
pour ma commission. 

Matnbrès, en colère, dit à cet animal: Gourmand 
et malin, je ne suispas étonné qu’Âpollon,de blanc 
que tu étais comme un cygne, t’ait rendu noir 
comme une taupe , lorsque dans les plaines de 

(i) Troisième Livre des Rois, Chap. XYII. 
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Thessalie tu trahis la belle Coronis, malheureuse- 
jnère d’Esculape. Eh ! dis-moi *donc, mangeais-tu 
tous les jours des aloyaux et des poulardes quand 
!u fus dix mois dans l’arche ? Monsieur, nous y le* 
sions très bonne chère, repartit le corbeau. On ser- 
vait du nHi deux fois par jour à tous les volatiles 
de mon espece qui ne vivent que de chair, comme 
à vautours, milans, aigles, buses, éperviers, dues^ 
amouchets, faucons, hlbous, et à la foule Innom- 
hrable des oiseaux deproie. On garnissait avec une 
profusion bien plus grande les tables des lions, des 
léopards, des tigres, des panthères, des onces, des 
hyènes, des loups, des ours, des renards, des foui- ' 
nés, et de tous les quadrupèdes carnivores. Il y 
avait dans l’arche huit personnes de marque, et' 
les seules qui fussent au monde , continuellement 
occupées du soin de notre table et de notre garde- 
robe; savoir: Noé et sa femme, qui n’avaient guère 
t)lus de six cents ans, leurs trois fils et leurs trois 
épouses. C'était un plaisir de voir avec quel soin, 

(J uelle propreté nos huit domestiques servaient plus, 
de qualre\miÜe convives du plus grand appétit, 
sans complerles peines prodigieuses qu’exigeaient 
dix à douze mille autres personnes, depuis l’élé- 
phant et la girafe jusqu’aux vers à soie et aux 
mouches. Tout ce qui m’étonne, c’est que not re- 
pourvoyeur Moé soit inconnu à toutes les nations, 
dont il est la tige; mais je ne m’eu soucie guère. 
le m’étais déj:'i trouvé à une pareille fêle (i) chez le 

(i^ Berose, auteur chaldécn, rapporte eo effet que 
même aveuture advint au roi de Thracc Xissutre : elle était 
mèn*e encore plus merveiileuse ; car sou arclie avait ci 
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roi de Tlirace Xissutre. Ces choses là arrivent de 
temps en temps pour l'inslructipn des corbeaux* 
En un. mot, je veux faire bonne chère, et être bien 
payé en argent comptant. 

Le sage Mamhrès se garda bien de donner sa let- 
tre à une bête sr difficile et si bavarde. Ils se sépa- 
rèrent forts mécontents l’un de l’autre. 

Il fallait cependant savoir ce que deviendrait le 
beau taureau,, et ne pas perdre la piste de la vieille 
et. du serpent. Mamhrès ordonna à des domestiques 
int.eUigenis et affidés de les suivre; et pour lui, il 
s’avança eu litière sur le bord du Nil, toujours fe- 
sant dqs réflexions. 

Comment se peut-il, disait-il en lui même, que 
ce serpent soit le maître de presque toute la terre ^ 
comme ilslen vante, et comme tant de doctes l’a- 
vouent, et que cependant il obéisse à une vieille? 
Comment est-il quelquefois appelé au conseil de 
là'baut, tandis qu’il rampe, sur la terre ? Pourquoi 
enlre-t il tous les jours dans, le corps des gens par 
.sa seule vertu, et que tant de sages prétendent l’en 
déloger avec des paroles ? Enfin comment passc-t- 
il chez un. petit peuple du voisinage pour avoir 
perdu le genre humain., et comment le genre hu- 
main n’en sait il ■ rien ? Je suis bien vieux, j’ai étu* 
dié toute ma vie; mais je voi s là nue foule d’incom. 
patibililés que je ne puis concilier. Je ne saurais 
expliquer ce qui m’est arrivé à moi-même, ni les 
grandes choses que j.’ai faites autrefois, nicell.es. 

stade.<) de long sur deux de large. Il s'est dievd une gran,d» 
dispute entre les savants pour deaiclcr lequel est le plus ao^, 
ci«n du roi Xissutre ou de Noe'. 
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dont j’ai été témoin. Tout bien pesé, je commence 
à soupçonner que ce mondo-ci subsiste de contra- 
dictions: Rerum concovdiadiscors, comme disait 
autreTois mon maître Zoroastre en sa langue. 

Tandis qu’il était plongé dans cette métaphysi- 
que obscure, comme l’est toute métaphysique, un 
batelier, en chantant une chanson a boire, amarra 
un petit bateau près 'de la rive. On en vit sortir 
trois graves personnages à demi vêtus de lambeaux 
crasseux et déchirés; mais conservant sous ces li- 
vrées de la pauvreté l’air le plus majestueux et le 
plus auguste. C’étaient Daniel, Ézéchiel et Jéré- 
mie. 


CHAPITRE VI. 


CommentMambrès rencontra trois prophètes ,cl leur donna 
un bon dîner. 

Ces trois grands hommes, qui avaient la lumière 
prophétique sur le visage , reconnurent le sage 
Mambrcs pour un de leurs confrères, à quelques 
traits de cette même lumière qui lui restaient en- 
core, et se prosternèrent devant son palanquin. 
Mambrès les reconnut aussi pour des prophètes 
encore plus à leurs habits qu’aux traits de feu qui 
parlaient de leurs têtes augustes. Il se douta bien 
qu’ils venaient savoir des nouvelles du taureau 
blanc; et , usant de sa prudence ordinaire, il des. 
cendit de sa voiture et avança quelques pas au de- 
rant d’eux avec une politesse mêlée de dignité. Il 
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les releva, fil dresser des tentes el apprêter un dî- 
ner dont on jugea, que les trois prophètes avaient 
grand Jîesoin. . .. 

Il fil inviter la vieille, qui n'e'lait encore quVi 
cinq cents pas. Elle se rendit à Tinvitation, et ar- 
riva menant toujours le taureau blanc en lesse. 

On servit deux potages, l'un de bisque, l’autreà 
la reine; les enlr’es furent une tourte de langues 
de carpes, des foies de lottes el de brochets, des 
poulets aux pistaches, des innocents aux truffes et 
aux olives, deuxHindonnaux au coulis d’écrevisses, 
de mousserons el de, morilles, et un chipolata. Le 
rôti fut composé de faisandeaux, de perdreaux, de 
grlinotes, de cailles et d’ortolans, avec quatre sala- 
des. .'^u milieu était un surtout duusie dernier gouf. 
Rien ne fut plus délicat que l’entremets; rien de 
plus magnifique de plus brillant et de plus ingé* 
nieux que le dessert. " 

Au reste, le discret Mambrès avait en grand .soin 
que clans ce repas il n’y eût ni pièce de bouilli, ni 
aloyau, ni langue, ni palais de bœuf, ni tétines de 
vache, de peur que l’infortuné monarque,- assis- 
tant de loin au dîner, ne crût qu’on lui insultât. 

Ce grand et malheureux prince broutait l’herbe 
auprès de la tente. Jamais il ne sentit plus cruelle- 
ment la fatale révolution qui l’avait privé du trône 
pour sept années entières. Hélas ! disait-il en lui- 
même, ce Daniel qui m’a changé en taureau, et 
cette sorcière de pythonisse qui me gai’de, font la 
meilleure chère du monde, et moi, le souverain de 
l’Asie, je suis réduit h manger du foin et à boire de 
l’eau ! - 
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On l)Ut Ijc'iraconp de vin -d EngadcH, de Tadinor 
«et de Shir.'is. Quand les prophètes el la pylhonisse 
lurent un peu en pointe de vin, on se parla avec plus 
de confiance qu’aux premiers services. J’avoue dit 
Daniel, que je ne fesais pas si bonne chère quand 
i’élais dans la fosse aux lions. Quoi ! monsieur, on 
Vüu.s a mis dans la fosse aux lions ? dit Mambrès-; et 
comment n’avez-vous pas été' mangé ? Monsieur, 
dit Daniel, vous savez que les lions no mangent ja- 
mais de prophètes. Pour moi, dit Jérémie, j'ai passé 
tonte ma vie à mourir de faim ; je n’ni jamais fait un 
bon repas qu’aujourd hui. Si j’avais à renaître, et si 
je pouvais choisir mon état, j’avoue que j'aimerais 
ceni fois mieux être contrôleur- général, ou évêque 
à liahYlone,que prophète à Jérusalem. 

Ezéchieldit: Il me fut ordonné une fois de dor- 
mir trois cent quatre-vingt-dix jours de suite sur le 
côté gauche, el de manger pendant tout ce temps- 
là du pain d’orge, de millet , de vesces, de fèves et 
de froment, couvert de fi).... je n’ose pas dire. Tout 
ce que je pus obtenir, ce fut de ne le couvrir que 
de bouse de vache. J'avoue c[ue la cuisine du sei- 
gneur Mambrès est plus délicate. Cependant le me- 
lier de prophète a du bon; et la preuve en est [que 
raille gens s’en mêlent. 

A propos, dit Mambrès, expliquez-moi coque 
vous entendez par votre Oolla el par voire Ooliba, 
qui fesaieut tant 'de cas des chevaux et de.s ânes ? 
Ah! répQndilEzéchiel,ce sont des fleurs de rhétori- 
que. 

Après ces ouvertures de cœur^ Mûtnbrès parla 

(i) Êzeebiel, Chap. IV. 
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d'affaires. Il demanda aux trois pèlerins pourquoi 
ils étaient venus dans les étals du [roi de Tanis. 
JDaniel prit la parole; il dit, que le royaume de Baby- 
Jone avait été en combustion depuis que Nabucho- 
donosor avait disparu; qu'on avait persécuté tous 
les prophètes, selon l’usage delà cour; qu’ils pas- 
saient leur vie, tantôt avoir des rois à leurs pieds, 
tantôt à recevoir cent coups d’étrivières; qu’enfin 
ils avaient été obligés de se réfugier en ^ypte de 
peur d’être lapidés. Ezéchiel et Jérémie parlèrent 
aussi très long-temps dansunfort beau style, qu'on 
pouvait à peine comprendre. Pour la pythonisse 
elle avait toujours l'œil sur sou animal. Le poisson 
de Jonas se tenait dans le Nil, vis-à-vis de la tente, 
et le serpent se jouait sur l’herbe. 

Après le café, on alla se promener sur le bord du, 
Nil. Alüi's le taureau blanc, apercevant les trois 
prophètes sols ennemis, poussa des mugissements 
épouvantables; il se jeta impétueusement sur eux, 
il les frappa de ses cornes : et, comme les prophè. 
tes n'ont jamais que la peau sur les os, il les aurait 
percés d’outre en outre, et leur aurait ôté la vie : 
mais le maître des choses, qui voit tout et qui re- 
médie à tout, les changea sur-le champ en pies; et 
fls continuèrent à parler comme auparavant. La 
même chose arriva depuis aux Piérides, tant la fa 
ble a imité l'histoire. , 

Ge nouvel incident produisait de nouvelles ré- 
flexions dans l’esprit du sage Mambrès. Voilà, di- 
sait-il, trois grands prophètes changés en pies; cela 
doit noos apprendre à ne pas trop parler, et à gar> 
der toujours une discrétion convenable. Il coBt 
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cluait que sagesse vaut mieux qu’eloquence, et 
pensait profondément selon sa coutume, lorsqu’un 
grand et terrible spectacle vint frapper ses re- 
gards. 


CHzVPITRE VII. 

Le roi de Tanis arrive. Sa fille et le taureau vont êljre sacri-, 

fie's. 

Des tourbillons de poussière s’élevaient du midi, 
au nord. On enlenciait le bruit des tambours, des 
trompettes, des fifres, des psaltérions, des cytba- 
res, des sainbuques: plusieurs escadrons avec plu- 
sieurs bataillons s’avançaient, et Amasis, roi de 
Tanis était à leur tête sur un cheval caparaçonné 
d’une housse écarlate brochée d’or, et les hérauts 
criaient: Qu’on prenne le taureau blanc, qu'on le, 
lie, qu’on le Jette dans le Nil, et qu’on le donne à 
manger au poisson de Jonas; car le roi monsei- 
gneur, qui est Juste, veut se venger du taureau 
blanc qui a ensorcelé sa fille. 

Le bon vieillard Mambrès fit plus de réflexions 
que Jamais. Il vit bien que le malin corbeau était 
allé tout dire au roi, et que la princesse courait 
grand risque d’avoir le cou coupé. Il dit au serpent : 
Mon cher ami, allez vite consoler la belle Âmaside^, 
snanourrissonne; dites-lui qu’elle ne craigne rien, 
quelque chose qui arrive; et faites lui des contes 
pour charmer son inquiétude; car les contes amu-, 
sent toujours les filles, et ce n’est que par des con- 
tes qu’on réussit dans le monde. 
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Puis il se prosterna devant Anaasis, roi de Tanis^ 
el lui dit ; O roi ! vivez à jamais. Le taureau blanc 
doit êH’e sacrifié; ear votre majesté a toujours rai- 
son ; mais le maître dos choses a dit : Ce taureau ne 
doit cire maitç^e par le poisson Jonns, qu'aprùsque- 
Memphis aura trouvé un dieu pour mettre à la place 
de son dieu qui est mort. Alors vous serez vengé, et 
votre niJesera exorcisée; car elle est possédée. Vous 
avez trop de piété pour ne pas obéir aux ordres du 
jnaîlre des choses. 

Amasis, roi de Tanis, resta tout pensif, puis il 
dit: Le bœuf Apis est mort; Dieu veuille av()ir son 
âme! Quand croyez vous qu’on ama irouvé un au- 
tre bieuf pour régner sur la féconde jvgyple ? Sire,, 
dit Mambris, je ne vous demande que buit jours. 

Le roi, qui était 1res dévot, dit : Je les accorde, et 
je veux n slcr ici buit jours; après quoi, -je sacri- 
fierai le scducleiu’de ma liile.jl'd il lit venir ses len- 
tes, .ses cuisiniers, .sesmiisicieus,et resiabuil jours 
eu ce lieu , comme il est dit dans Manétbou. 

La vieille était au désespoir devoir que le tau- • 
reau quVlle avait en garde n’avait plus q lie huit 
jours à vivre. Élie fesait apparaître toutes les nuits 
des ombres au roi, pour le détourner de sa cruelle 
résolution; mais le roi ne se souvenait plus le ma- 
tin des ombres qu’il avait vues la nuit, de même- 
que Mabuchodeuosor avait otiblié ses senges.. 
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, CHAPITRE VIII. 


Gonitnenl le serpent fit des coûtes à la princesse pour la con- 
soler. 

Cepewdant le serpent conlait des histoires à la 
belle Amaside pour calmer ses douleurs. Il lui di- 
sait comment il avait gue'ri autrefois tout un peu- 
ple de la morsure de certains petits serpents, en 
se montrant seulement au bout d'un bâton. Il lui 
apprenait les conquêtes d’un héros qui fit un si 
beau contraste àvecAmphion, architecte de Thè- 
bes en Béotie. Cet Arophion fesait venir les pierres 
de taille au son du. violon: un rigodon et un me- 
nuet lui suffisaient, pour bâtir une ville; mais l’autre 
les détruisait au son du cornet à bouquin; il fit pen- 
dre trente et un rois très-puissants dans un canton 
de quatre lieues de long et de large; il fit ple<ivoir 
de grosses pierres du haut du ciel sur un bataillon 
d’ennemis fuyant devant lui, et les ayant ainsi ex- 
terminés, il arrêta le soleil et la lune en plein midi, 
pour les exterminer encore entre Gabalon et Aïalon 
sur le chemin de Bethoron , à l’exemple de Bacchus 
qùi avait arrêté le soleil et la lune dans son voyage 
aux Indes. 

La prudence que tout serpent doit 'avoir ne lui 
permit pas de parlera la belle Amaside du puissant 
bâtard Jepbté qui coupale cou à sa fille, parce qu’il 
avait gagné, une bataille ; U aurait jeté trop de ter-, 
rcur dansle cœur de la belle princesse; mais il lui 

3 *^ 
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conta les aventures du grand Samson , qui tuaiS 
mille Philistins avec une mâchoire dane, qui atla>. 
chait ensemble trois cents renards par la queue, et 
qui tomba dans les filets d'’une fille moins belle, 
moins tendre et moins fidèle que la charmante 
A?naside. 

\ 

Il lui raconta les amours malheureux de Sichem 
et de l’agrèable D!na, âgée de six ans, et les amours- 
plus torlunés «le Booz et de lUilh, ceux deJuda 
avec sa bru Thamar, ceux de Lolh avec ses deux 
filles qui ne voulaient pas que le monde finît, ceux 
d’Abraham de Jaçob avec leurs servantes, ceux 
de Ruben avec sa mère, ceux de David et de Dclh- 
sabée, ceux du grand roi Salomon, enfin tout ce 
qui pouvait dissiper la douleur d’une belle prin- 
cesse. 

CHAPITRE IX. 

Comment le serpent ne la consol.t point. 

Tocs ces contes là m’ennuient, répondit la belle 
Amaside, qui avait de l’esprit et du goût. Ils ne 
sont bons que pour être commentés chez les Irlan- 
dais par ce fou d’Abadie, ou chez les Velches par 
ce phrasier d’IIouteville. Les conles^qu’on pouvait 
faire à la quadri.wïeule de tna graijd’mère, ne sont 
plus bous pour moi qui ai été élevée par le sage 
Marnbrès, et qui ai lu l’Entendement humain du 
philosophe égyptien nommé Locke, et la Matrone 
dEptiièse. Je veux qu’un conte soit fondé sur la 
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♦raisemîjiance, el qu’il ue ressemble pas toujours 
à un rêve. Je desire qu’il n’ait rien, de trivial ni 
d’extravagant. Je voudrais surtout que , sous le 
voile de la table, il laissât entrevoir aux 3'cux exer- 
cés quelque vérité fine qui échappe au vulgaire. Je 
suis la.sse du soleil et de la luiie dont une vieille 
di.spose à son gré, des montagnes qui dansent, des 
fleuves qui remontent à leur source, et des morts 
([ui ressuscitent; mais surtout quand ces fadaises 
sont écrites d’un style ampoulé et inintelligible , 
cela me dégoûte borriblement. Vous sentez qu’une 
fille qui craint de voir avaler son amant par un gros 
poisson, et d’avoir elle-rnêrae le cou coupé par son 
propre père, a besoin d'être amusée; mat.s tâchez 
de m’amuser selon mon goût. 

Vous m’itnposez là une tâche bien difficile, ré- 
pondit le serpent. J’aurais pu autrefois vous faire 
passer quelques quarts d’heure assez agréables; 
niais j’ai perdu depuis quelque temps l’unagina- 
tion et la mémoire. Hélas ! où est le temps où j’a- 
inusais les filles .'Voyons cependant «i je pourrai 
me souvenir de quelque conte moral pour vous 
plaire. - 

Il y a vingt cinq mille ans que le roi Gnaof et la 
reine Patra étaient sur le trône de Thèbes aux cent 
portes. Le roi Gnaof éiait fort beau, et la reine Pa- 
tra encore plus belle; mais ils ne pouvaient avoir 
d’enfants. Le roi Gnaof proposa un prix pour celui 
qui enscigneraitla meilleure méthode de perpétuer 
la race royale. 

La faculté de médecine et l’académie de chirur- 
gie firent d’excellents traités sur cette question 
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importante: pas un ne réussit. On envoya la reine 
aux enux^ eiles-lit des neu vaines; elle donna beau- 
coup d’argent au temple de Jupiter Ammon dont 
vient le sel ammoniac: tout fut inutile. Enfin im 
jeune prêtre de vingt-cinq ans se présenta au roi , 
et lui dit: Sire, je crois savoir fatire la conjuration 
quiopèrece que votre majesté désire avectant d’ar- 
deur. Il faut que je parle en secret à l’oreille de 
madame votre, femme; et si elle ne devient féconde, 
je consens d’être pendu. J’accepte votre proposi- 
tion-, dit le roi Gnaof. On ne laissa la reine et le 
prêtre qu’un quart- d’heure ensemble. La reine 
devint grosse,et leroivoulutfaire pendre le prêtre. 

Mon Dieu ! dit la princesse, je vois où cela mène: 
ce conteesttrop commun; je vous dirai mêmequ’il 
alarme ma pudeur. Contez moi quelque fable bien 
vraie, bien avérée et bien morale dont je n’aie ja- 
mais entendu parler, pour achever de me former 
Vespritei le cœur^ commedit le professeur égyptien 
Linro. 

En voici une, madame, dit le beau serpent, qui 
est des plus authentiques. 

Il y avait trois prophètes, tous trois également 
ambitieux et dégoûtés de leur état. Leur folie était 
de vouloir être rois; car il' n’y a qu’un pas du rang 
de prophète à celui de monarque, et l’homme as- 
pire toujours à monter tous les degrés de l’échelle 
de la fortune. D’ailleurs, leurs goûts , leurs plaisirs 
étaient absolument différents. Le premier prêchait 
admirablement ses frères assemblés, qui lui bat- 
taient des mains; le second était fou de la musi- 
que, et le troisième aimait passionnément les filles. 
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L’ange Ilhuriel vint se présenter à eux un jourqu’ils 
étaient à tcible, et qu'ils s’eatretenaient des dou- 
ceurs de la royauté. 

Le maître des choses, leur dit l’ange, m’envoie 
ver.s vous pour récornpcnser votre vertu. Non-seu- 
lement vous serez rois, mais vous satisterez conti- 
uudleinent vos passions dominantes. Vous, pre- 
mier prophète, je vous fais roi d’Égypte, et vous 
tiendrez toujours votre conseil, qui applaudiraà 
votre éloquence 'et à votre sagesse: vous, second 
prophète, vous régnerez sur la Perse, et vpu s en- 
tendrez continuellement une musique divine; et 
vous, troisième prophète, je vous lais roi de l’lude, 
et jevous donne une maîtresse charmante quiue 
vous quittera jamais. 

Celui qui eut l’Égypte en partage commença par 
assembler son conseil privé, qui n’élait composé 
que de deux cents sages il leur fit, selon l’étiquette, 
un long discours qui fut très applaudi , et le monar- 
que goûta la douce satisfaction de .s’enivrer des 
louanges qui n’élaienl corrompues par aucune 
flatterie. 

Le conseil des aflhireséîrangères succéda au con- 
.seil privé. Il fut beaucoup plus nombreux, et un 
nouveau discours reçut encore plus d'éloges. Il en 
fut de meme des autres conseils. Il n’y eut pas un 
moment de relâche aux plaisirs et àlagloiredu pro- 
pliète roi d’Égypte. Le bruit de son éloquence 
remplit toute la terre. 

I.e prophète roi de Perse commença par se faire 
donner un opéra italien dont les chœurs étalent 
tbaulespar quinze cents châtrés. Leurs voix lui 


Digitized by Google 



35S LE TAUREAU 

' remuaient l’âme jusqu’à ia moelle des os, où elle 
réside. A cet opéra en succédait un autre, et à ce 
second un Irnisièine, sans interruption. 

Le roi de l’inde s’enferma avec sa maîtresse, et 
goûta june volupté parfaite avec elle. Il regardait 
comme le souverain bonheur la nécessité de la ca- 
resser toujours, et il plaignait le triste sort de scs 
deux confrères, dont l’iin était réduit à tenir tou- 
jours son conseil, et l’aulreà êtreloujours à l’opéra. 

Chacun d’eux, au bout de quelques jours, enten- 
dit parla fenêtre des bûcherons qui sortaient d’un 
cabaret pour aller couper du bois dans la forêt voi- 
sine, et qui tenaient sous le bras leurs douces 
amies dont ils pouvaient changer à volonté. Nos 
rois prièrent Ilhurlel de vouloir bien intercéder 
pour eux auprès du maître des choses, et de les 
faire bûcherons. 

Je ne-sais pas, interrompit la tendre Amaside, si 
le maître des choses leur accorda leur requête, et 
je ne m’en soucie guère; mais je sais bien que je ne 
demanderais rien à personne , si j’étais enfermé 
tête à tête avec mon amant, avec mon cher Nabu- 
chodonosor. 

Les voûtes du palais retentirent de ce grand 
nom. D’abord- Amaside n’avait prononcé que Na, 
ensuite Nabu, puis Nabuebo; mais à la fin la pas- 
sioa l’emporta ; elle prononça le nom fatal tout en- 
tier, malgré le serment qu’elle avait fait au roi son 
père. Toutes les dames du palais répétèrent Nabu- 
chodonosor, et le malin corbeau ne manqua pas 
d’en aller avertir le roi. Le visage d’Amasis, roi de 
Tanis, fut troublé, parce que son cœur était plein 
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de trouble. Et voilà comment le serpent, quidtait 
le plus prudent et le plus subtildes animaux, Pesait 
toujours du mal aux femmes, en croyant bien faire. 

Or Aniasis en courroux envoya sur-le-champ 
chercher sa fille Âmasidepar douze de ses alguazils 
qui sont toujours prêts à exécuter toutes les barba- 
ries que le roi commande, et qui disent pour rai- 
son, nous sommes payés pour cela. 

CHAPITRE X. 

Cotiim^'nlon voulut çoupcr le cou i la princesse, et comment 
on ne le lui coupa point. 

Dbs que la princesse fut arrivée toute tremblante 
au camp du roi sou père, il lui dit : Ma fille, vous 
savez qu'on fait mourir toutes les princesses qui 
désobéissent au roi leur père, sans quoi un royau- 
me ne pourrait êl»re bien gouverné. Je vous avais 
défoîjdu de proférer le nom de votre amant Nabu- 
ebodonosor, mon ennemi mortel, qui nt'avait dé- 
trôné, il y a bientôt sept ans, et qui a disparu de la 
terre. Vous avez choisi à sa place un taureau blanc, 
et vous avez criéNabuebodonosor; il est juste que 
je vous coupe le cou. 

La princesse lui répondit: Mon père, soit fait se- 
lon votre volonté j mais donnez- moi du temps pour 
pleurer m.i vii^inité. Gela est juste, dit le roi Ama- 
sis; c'est une loi établie chez tous les princes éclai- 
rés et prudents. Je vous donne toute la journée 
pour pleurer votre virgimlé, puisque vous dites 
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que vous l’avez. Demain, qui cslle liiiitleme ]ov<r ' 
de mon campement, je ferai avaler le taureau ïilanc 
par le poisson, et je vous couperai le cou à neuf 
heures du matin. 

La belle Amaside alla donc pleurer le long du 
ÏSil, A\ë6 ses dames du palais, tout ce qui lui res- 
tait de virginité. Le sage Mambrès réfléchissait à 
côté d’elle, et comptait les heures et les moments. 
Lh bien ! moncherMamhrès, lui dit elle, vous ave? 
changé les eaux du Nil en .sang, selon la coutume 
et vous ne pouvez changer le cœur d’Aniasis mou 
père, roi de Tanis ! Vous .souffrire z qu’il me coupe 
le cou demain à neuf heures du\ malin! Cela dé- 
pendra, répondit le réfléchissant Mambrès, de la 
dilioeuce de mes courriers. 

O 

Le lendemain, dès que les ombres des obélis- 
ques et des p 3 M’amifles marquèrent sur la terre la 
neuvième heure du jour, on lia le taureau blanc, 
pour le jeter ah poisson de Jonas, et on apporta au 
roi son grand sabre. Hélas ! hél.as ! disait JNabucho 
donosor dans le fond de son cœur, moi, le roi, je 
suis bœuf depuis près de sept ans, et à peine j’ai 
retrouvé ma maîtresse, qu’on me fait manger par 
un pois.son. 

Jamaislesage Mambrès n’av ail fait des réflexions 
si profondes. Il était ab.sorbé dans ses tristes peu. 
sées, lorsqu’il voit de loin tout ce qu’il attendait. 
Une foule innombrable approchait. Les trois figures 
d’Isls, d’Osiris et d’Ilorus unies ensemble, avan- 
çaient portées sur un brancard d’or et de pierreries 
par cent sénateurs de Memphis, et précédées de 
ccut filles jouaiit du sistre sacré. Quatre mille prâ- 
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1res, ïa tète rasée et couronne'e de fleurs, étaient 
inoutés chacun sur un hippopotame. Fins loin pa- 
raissaient dans la même pompe la brebis de Thè- 
bes, le chien de Bubaste, léchai de Phœbé, le cro- 
codile d’Arsinoe', le bouc de Mendès, et tons les 
dieux inferieurs de l’Fgyple, qui ven.aient rend) e 
hommage au grand bœuf , au grand dieu Apis, 
aussi puissant qu’Isis, Osiris et Ilorus réunis en- 
semble. 

Au milieu de tous ces demi dieux, quarante prô- ' 
1res porlaiimt une énorme corbeille remplie d’oi- 
gnons sacrés qui n’étaient pas tout à-fait des dieux, 
mais qui leur ressemblaient beaucoup. 

Aux deux côtés de cette file de dieux suivis d’un 
peuple innoinbT’al)le , marchaient quarante mille 
guerriers, le casque en tête, le cimeterre .sur la 
cuisse gauche, le carquois sur l’épaule, l’arc à la 
main. • ' 

Tons les prêtres clianlaient en cœur, avec une 
harmonie qui élevait 1 aille et qui l'aUeudrissait: 

Nülre î>o“uf est au torpbcau , 

Nous eu aui'uus un plus beau. 

' Et à chaque pause on entendait résonner les sis- 
tres, les castagnettes , lès tambours de basque, les 
psaliérions, les Cornemuses,-l6s harpes et lessam- 
buques. , ' 
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CHAPITRE XI. 

Com:nent la princesse épousa Son boeuf. 

Amasts, roi de Tanis, surpris de ce spectacle, ne 
coupa point le cou à sa fille; il remit sou cimeterre 
dans sou fourreau. Mambrfes lui dit: Grand roi ! l’or 
dre des choses est change; il faut que votre majesté 
donne l’exemple. O roi ! déliez vous roêmepromp- 
lement le taureâu hiauc, et soyez le premier à l’a- 
dorer. Amasis obéit et se prosterna avec tout son 
peu pie. Le grand-prêtre de Memphis présenta au 
nouveau breuf Api.s la première poignée de foin. La 
princesse Amasis altaclwit à ses ];ellc> cornes des 
lestons de roses, d’anémones, de renoncules, de 
tulipes, d’œillets et d'hyacinthes. Elle prenait la 
liberté de le baiser, mais avec un profond respect. 
Les prêtres jonchaient de palmes et de fleursle che- 
min par lequel on le conduisait à Memphis ; et 
le sage Mamhrès, fesant toujours ses réflexions, 
disait tout basa son ami le serpent: Daniel a chan- 
gé eet homme en. bœuf, et J’ai changé ce bœuf en 
dieu. 

Ons’en relouraail àlMempUis dansle même or- 
dre. Le roi de Tanis, tout confus, suivait la marche. 
Mairibrès, l’air serein et recueilli, étaibà son coté. 

La vieille suivait tout émerveillée; elle était accom- - 
];agnée du serpent ,'du chien, de l’âoessc, du cor- 
beau , de la colombe et du bouc émissaire. Le 
grand poissom remontait le INil. Daniel, Ézéchipl 
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et Jérciuie , translunnés eu pies , fermaient la 
marche. 

Quand on fut arrivé aux frontières du rovaume, 
qui n’étaient pas fort loin, le roi Amasis prit ron^<î 
dn bœuf Apis, et dit à sa fille ; Ma fille, retournons 
dans nos états, afin que ]e vousycoupele cou, ainsi 
qu’il a été résolu dans mon ccçur royal, parce que 
vous avez prononcé le nom de Nabuchodonosor, 
mon ennemi, qui m’avait détrôné il y a sept ans. 
Lorsqu’un père a juré de couper le cou à sa fille, il 
faut qu’il accomplisse son serment, sans quoi il est 
précipité pour jamais dans les enfers, et je ne veux 
pas me damner pour l’amour de vous. La belle prin- 
cesse répondit en ces mots au roi Amasis:Mon cher 
père, allez couper le cou à qui vous voudrez; mais 
ce ne sera pas à moi. Je suis sur les; terres d’Isis 
cl’OsiriSjd’Hbrus et d’Apis; je ne quitterai point 
mon beau taureau blanc; je le baiserai tout le long 
du chemin, jusqu’à ce que j'ai vu son apothéose 
dans la grande écurie de la sainte ville de Mem- 
phis: c’est une faiblesse pardonnable à une fille 
bien née. 

A peine eut-elle prononcé ces paroles, que le 
bœuf-'^pis s'écria : Ma chère Amaside.je t’aimerai 
toute ma vie. C’était pour la première fois qu’oa 
;^vait entendu parler Apis en «Égypte depuis qua- 
rante mille ans qu’on l’adorait. Le serpent et l’â- 
nesse s’écrièrent : Les sept années sont accomplies; 
et les trois pies répétèrent; Les sept années sont 
accomplies. Tous les prêtres d’Égypte levèrent les 
mains au ciel. On vit tout d’un coup le dieu perdre 
aes deux jambes de devant; sesdeim jambes de 
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derrière se changèrent en deux jambes humaines; 
deux beaux bras charnus, 'musculeux et blancs sor- 
tirent de ses épaules; son mufle detaureau fit place 
au visage d’un hc'ros charmant; il redevinlle plus 
bel homme de la terre, et dit: J’aime mieux être 
l'amanl d’Amaside, que dieu. Je suis Kabuchodo- 
iiosür,roi des rois. 

Cette nouvelleméfamorphoseéionna toutlemon.^ 
de, hors le réfléchissant Maiiiltrès; mais, ce qui ne i 
surprit personne, c’est queNahuchodonosor épousa- 
sur-le-champ la belle iAmaaide eu préseucçde cette 
grande assemblée.. 

Il conserva le royaume de Tanis à son beau-père^ 
et fit de. belles ibndalioas pourl’âne.sse, le .serpent 
le chien, la colombe, et même pour le corbeau, les 
tn»is pies et le gros pois-son ; montrant à tout d’uni- 
vers qu’il savait pardonner comme triompher. La 
vieille eut une grosse pension. Le bouc émissaire 
fut envoyé pour un jour dans le désert, afin que tous 
les péchés passés lussent expiés; après quoi ou lui 
donna douze chèvres pour sa rccoiiipense. Le sage 
Mambrès retnui na daus son palais taire des réfle- 
xions. Nabuchodonosor,aprèsl’avoirembrassé,gou- 
vcrna tranquillement le royaume de Memphis, ce- 
lui de Bal)ylone, de Damas, de Balbec, de l'y!’, la 
Svrie. l’Asie mineure, la Scvihie, lesconirées de 
Shiras, de Mosok , du l'iihal, de Madai, de Gog,de 
Magog, de JavaUjla Sogdiane, la Bacliiane, les In- 
des et les Isles^ 

Les peuples de cette vaste monarchie criaient 
tons les matins : Vive le grand Nahuchodonosor, roi 
des rois, qui^’est plus bœuf! Et depuis ce fut une 
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«outume dans Babylone, que toutes les fois que le 
souverain, ayant été grossièrement trompé par ses 
satrapes, ou par ses mages, ou par ses trésoriers, ou 
par ses femmes, reconnaissait enfin ses erreurs, et 
corrigeait ça mauvaise conduite , tout le peuple 
criait à sa porte: Vive notre graadroi, quin’cst plus 
bœuf! 


fiN i>t; l’hisj.\^üuî do tauiiea:) 





Digitized by Coogle 



Digitized by Google 


CROCHETEUR 

BORGNÆ. 



l 



Digilized by Google 


LE 


CROCHETEUR 

BORGNE. 




osrieux yeux ne rendent pas notre conclitioîib 
meilleure; Piui noys sert h voir les biens, el l’autre 
les maux de la vie; bien desgt nsont la mauvaise # 
habitude de fermer le premier, et bien peu l'ermimt 
le second : voilà pourquoi H y a tant de gens qui ai- 
meraient mieux être av.eugles que de voir tout ce- 
qu'ils voient. Heureux les borgnes qui ne sont pri- 
vés que de ce mauvais œil qui gâte tout eequ’on re> 
garde ! Mesrour en est un exemple. 

Il aurait fallu être aveugle pour ne pas voir que 
Mesrour était borgne. Il l’était de naissance; mais 
c’était un borgne si content de son état, i|u’il ne 
s’était jamais avisé de dé.sirer un autre œil; ce n’é« 
taienl point les dons de la fortimequi le consolaient 
des torts de la nature, carilétait simple crocheteur, 
el n’avall d’autre trésor que ses épaules; mais il 
était heureux, et il montrait qu’un œil de plus et 
de la peine de moins contribuent bien peu au bon- 
heur: l'argent el l’appétit lui venaient toujours ea 
proportion de l’exercice qu’il fesait; il travaillait le 
matin, mangeait et buvait le soir, dormait la nuit, 
et regardait tous les jours comme autant déviés 
séparées^ en sorte que le soiA de l’avenir ne Iç trou- 
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blait jamais dans la jouiàsance du présent. Il était;^ 
comme vous le voyez, tout à la fois borgne, croche- 
' leur et philosophe . 

Il vil par hasard passer dans uu char brillant une 
grande princesse qui avait un œil de plus que lui, 
ce qui ue l’empêcha pas de la trouver fort belle; et 
cojume les borgnes ne diffèrent des autres hom> 
mes qu’en ce qu'ils'bnt un œil de moins, il en de- 
vint éperdument amôureux. On dira peut être- 
que quand on est croçhetmr et borgne, il ne faut 
point être amoureux, surtout d*ürie grande prin- 
* cesse, et, qui plus est, d’une princesse qui a deux 
yeux. le conviens qu’on a bien à craindre de ne pas. 
plaire; cependant, comme il n’y a point d’amour 
sans espérance, et que notre crochet eur aimait , il 
espéra. Comme il a^vait plus de jambes qued’yeux, 
et qu’elles étaient bônnfes, il suivit l’espace dequa- 
, Ire lieues le char de sa déesse, que six grands che- 
vaux blancs traînaient avec une gr.ande rapidité. 
La mode dans ce temps-là, perrai les dames, était 
de voyager sans laquais et sans cocher, et de se 
mener elles-mêmes; les maris voulaient qu’elles 
fussent toujours toutes seules , afin d’être plus 
sûrs de leur vertu, ce qui est directement opposé 
au sentiment des moralistes qui diseut qu’il n'y a 
point de vertu dans la solitude. Mesrour courait 
toujours à côté des roues du char, tournant son 
bon œil du côté de la dame, qui était étonnée de 
voir un borgne de cette agilité. Pendant qu’il prou- 
vait ainsi qu’on est infatigable pour^ ce qu’on aime, 
une bête fauve, poursuivie par des chasseurs, tra- 
versa le grand chemin*et effraya les chevaux qui^ 
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ayant pris le mors aux dents, entraînaient la belle 
dans un précipice; son nouvel amant, plus effrayé 
encore qu’elle, quoiqu’elle le fût beaucoup, coupa 
les traits avec une adresse merveilleuse, les six 
chevaux blancs firent seuls le saut périlleux, et la 
dame, qui n’était pas moins blanche qu’eux, en 
fut quitte pour la peur. Qui'que vous soyez, lui dit- 
elle, je n’oublierai jamais qüeje vous dois la vie; 
demandez- moi tout ce que vous voudrez; toût ce 
que j’ai est à vous. Ah! je puis avec bien plus de 
raison, répondit Mesrour , vous en offrir autant: 
mais en vous l’offrant, je vous en offrirai toujours 
moins; car je n’ai qu’un œil , et vous en avez deux: 
mais un œil qui vous regarde vaut mieux que deux 
yeux qui ne voient point les vôtres. La dame .<^ou- 
ril, car les galanteries d’un borgne sont toujours 
des galanteries , et les galanteries font toujours 
sourire. Je voudrais bien pouvoir vous donner 
un autre œil, lui dit-elle, mais votre naère pou 
vait seule vous (aire ce. présent-là : suivez moi 
toujours. Aces mots elle descend de son char et 
continue sa route à pied; son petit chien descendit ~ 
aussi et marchait h pied à côté d'elle, aboyant après 
l’étrangère figure de son écuyer. J’ai tortdelui 
donner le titre d’écuyer; çaril eut beau offrir son 
bras, la dame ne voulut jamais l’accepter, sous 
prétexte qu’il» était trop sale ; et vous allez v.((jir 
qu’elle fut la dupe de sa propreté : elle avajj de fort 
petits pieds, et des souliers encore plus. petits que 
ses pieds , en sorte qu’elle n’était ni faite ni chaus- 
sée de manière à soutenir une longue marche. De 
jclfs pieiJs ron.s(iicnl d'avoir de mauvaises jambes? 
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lorsqu’on passe sa vie sur sa chaise longue ati trrt- j 
lieu d'une foule de petits niaîtres; mais à quoi sef- i 
veut des souliers brodés eu paillettes dans un che» 

' î))in pierreux, où ils ne peuvent être vus que par 
im crochet eur, et encore par un crocheteur qui n’a 
'qu’un œil ? Mé!in? de( c’estlenom de la dame,fjue 
l’ai eu mes raisons pour ne pas dire jbsqu’ici. parce i 
qu'il n'était pas encore fait ) avançait Comme elle | 
pouvait, maudissant son rordonnier, déchirant ses j 
souliers, écorchant ses pieds, et se donnant des en- 
torses à chaque pas. Il y avait environ une heure et I 
demie qu’elle marchait du train des grandes dames, i 
c’est à dire qu’elle avait déjà fait près d’un quart 
de lieue lorsqu’elle tomba de fatigue sur la place. 

Le Mcsrour, dont elle avait refusé les secours pen- 
dant qu’dle était debout, balançait à les lui offrir, 
dansla crainte do la salir en la touchant; car il savait 
bien ((u’il U’élait pas propre, la dame le lui avait 
assez clairement fait entendre, et la comparaison 1 
qu’il avait faite en chemin entre lui et sa maîtresse , 
le lui avait fait voir encore .plus clairement. Klic j 
avait une robe d’une légère étoffe d’argent, semée 
de guirlandes de fleurs , qui laissait briller 11 j 
beauté de sa iîiillfe;et lui avait un sarrau bruii, taché | 
en . mille endroits, troué et rapiécé; eti sorte que ' 
les pièces étaient à côté des trous, et point dessus 
où elles auraient pourtant été plus à leur place: il 
avait comparé ses' mains nerv'euses et converties 
«en dürillons avec'deux petites mains plus blanches . 
et plus délicates (jue les lis; enfin il avait vu les j 
beaux cheveux blonds de Mélinade, qui parais- { 
saientà travers un léger voile de gaze, relevés les * 
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tHjs CH tresse et les autres en bondes, et il n'avait 
à mettre à *côté de cela que des crins noirs, héris- 
sés, cre'pus, et n’ayant pour tout ornement qu'un 
turban déchiré. 

Cependant Mélinade essaie de se relever, mais 
elle retombe bientôt, et si malheureusement, que 
ce qu’elle laissa voir à Mesrour lui ôta le peu de 
raison que la vue du visage <îe la princesse avait pu 
lui laisser.il oublia qu’il était crocheteur, qu’il était 
borgne, et il ne songea plus à la distance que la for- 
tune avait mise entre Mélinade et lui; à peine se 
souvient il qu’il était amant, car il manqua à la dé- 
licatesse qu’on dit inséparable d’un véritable amour, 
et qui en fait quelquefois le cbarnie et plus souvent 
l’ennui ; il se servit des droits que son état de cro- 
cheteur lui donnait à la brutalité, il fut brutal ét 
heureux. La princesse alors était sans doute éva- 
nouie, ou bien elle gémissait sur son sort;mais, com- 
me elle était juste, elle bénissait sûrement ledes- 
tin de ce que toute infortune porte avec elle sa con- 
solation. 

La nuit avait étendu ses voiles sur l'horizon , et 
elle cachait de son ombre le véritable bonheur de ^ 
Mesrour, et les prétendus malheurs de Mélinade; 
Mesrour goûtait les plaisirs dçs parfaits amants, et 
il les goûtait en crocheteur, c’est-à-dire (à la honte 
de l’humanité ) de la manière la plus parfaite; les 
faiblesses de Mélinade lui reprenaient à chaque ins- 
tant, et à chaquç instant- son amant reprenait des 
forces. Puissant Mahomet! dit-il une fois en hom- 
me transporté, mais en mauvais catholique, il ne 
manque à ma félicité que d'être sentie p.ar celle qui 

!îa! 
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la cause; pendant que je suis dans Ion jiarndis, di- 
vin prophète, accorde-moi encore une faveur, c’est 
d’èire aux yeux de Mclinade ce qu'elle serait à 
mon O'il, s’il Pesait jour; il finit de prier et conliuua 
de jouir. L’aurore, lou jours trop diligente pour les 
amnnis, .surprit Mesreur et Méliuade dans l'altitude 
où elle aurait pu être surprise elle même un mo- 
ment auparavant avecTilhon. Mais quel fut l'éton. 
nemeut de Mclinade quand, ouvrant les yeux aux 
j)remiers rayons du jour, elle se vil dans un lieu 
enchanté avec un jeune homme d’une taille noble, 
dont le visage ressemblait à l’as^re dont la terre 
attendait le retour; il avait des joues de roses, des 
lèvres de corail; scs grands yeux tendres et vifs 
tout à la fois exprimaient et inspiraient la volupté; 
son carquois d’or orne de pierreries était .suspendu 
à ses épaules, et le plaisir fesait seul sonner ses flè- 
ches; sa longue chevelure, retenue par une attache 
de diamants, flolt.ail librement sur ses reins, et une 
étoffe transparente, brodée de perles, lui servait 
d’habillement, et ne cachait l ien de la beauté de 
son corps. Où suis- je, et qui êtes- vous ? s’écria Mc- 
linade dans l’excès de sa surprise. Vous êtes, ré- 
pondit-il, avec le misérable qui a en le bonheur de 
vous sauver la vie, et qui s’est si bien payé de ses 
peines. Mclinade, aussi aise qu’éloimce, regretta 
que la mclamorphose de Mesrour u’eùL pas com- 
mencé plutôt. Klle s’approche d’un p ilais brillant 
qui frappait sa vue, et lit celle iusci iplion sur la 
porte; Lloigncz-vous, profanes, ces porles ne s’om 
vrirout que pour le maître de l'anneau. Mesrour 
s’approche à son tourpow lire la inêmeinscuptioiJ ; 


Digilized by Googic 



EoncrfE. 3 ')!> 

mais il vit d’autres caractères, et lut ces mots; 
Frappe san« crainte.il frappa, et aussitôt les portes 
s’ouvrirent d'elles-incmes avec un grand bruit. Les 
d< ux amants mirèrent au sonde mille voix et de 
mille instruments dans un vestibule de marbre de 
r?ros;f!e là ils passèrent dans une salle superbe, 
où un festin délicieux les attendait depuis douze 
cent cinquante ans, sans qu'aucun des plats fût en- 
core refroidi: ils se mirent à table, et furent servis 
chacun par mille esclaves de la plus grande beauté'; 
le repas fut entremêlé de concerts et de danses; 
et quand il ful-fini, tous les génies vinrent dans le 
plus grand ordre, partagés en dilférentes troupes, 
avec des habits aussi màgn4(iq.ues que singuliers, 
p cter serment de fidélité. au maître de l’auneau,et 
baiser le doigt sacré auquel il le portait. 

Cependant il y avait à Bagdad un musulman fort 
dévot qui, ne pouvant alier se laver dans la mos- 
quée, fesait venir l'eau de la mosquée* chez lui, 
moyennant une légère rétribution qu’il ))avaitaii 
prêtre, il venait de faire ia cinquième ablution, 
pour se disposer à la cinquième prière ; et sa ser- 
vante, jeune éU urdiefrès peu dévote,- .se débar- 
rassa de l’eau sacrée ( n la jetant par la fenêtre, bile- 
tomba sur un malheureux endormi profondément 
au coin d’une borne qui lui servait de chevet. Il fut 
iuondé et s’évt ilia. C’était le pauvre Mesrour qui, 
revenant de sou séjour enchanié, avait perdu dans 
son voyage ranneau de Salomon. Il aVail quitté ses 
superbes vc'crneiils, et repris son sarrau; son liean 
carquois d’or était changé en crochet de bois, et 
il avait, pour comble de malheur, laissé un de ses 
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yeux en chemin. Il se ressouvint alors qu’il avait 
bu la veille une grande quantité d’eau de vie qu* 
avait assoupi ses sens et échauffé son imagination. 
Il avait jusque-là aimé cette liqueur par goût, il 
commença à l’aimer par reconnaissance, et il re- 
tourna avec gaîté à son travail, bien résolu d’en 
employer le salaire à acheter les moyens de re- 
trouver sa chère Mélinade. Un autre se serait dé- 
solé d'être un. vilain borgne, après avoir eu deux 
beaux yeux; d’éprouver le relus des balayeusesdu 
palais, après avoir joui des faveurs d’une princesse 
plus belle que les maîtresses du calife; et d’être au 
service de tous les bourgeois de Bagdad, après 
avoir régné sur tous les génies: mais Mesrour n’a- 
vait point l'œil qui voit le mauvais côté des cho- 
ses (i). > 

(1) Ce conte', ainsi que le suivant , n’a jamais e'ie' imprimé* 
M. de Voltaire attachait peu de prix ù ces amusements de 
socic’té. Il sentait très bien que 1 c plus joli romande pourrait 
jamais être ni aussicurieux , niaussi instructif pour les hom- 
mes cclaire's qui' le texte même de 1 a Cité de Dieu d’où il 
avait tiré a. Quant au Croçheteur borgne, c’est le 

même sujet que ccini du conle intitule' B/anr et /e Aoir* 
L’ide'e est prise des contes orientaux , où l’on voit souvent 
ainsi tantôt un rêve pris pour la re'alite' , tantôt des aventu- 
res rc’clles. mais arrauge'es d’une manière bigarre, prisest 
pourun rêve parcelui qui les e'prouve- Lebutdeces contes est 
de montrer que la vie ne diffère point d'un songe un peu 
suivi ; ils convionnant è des pcupI<M dout le repos es t le plua 
grand des biens , et qui oh^cbent dans la philosophie des 
motifs du ne peint agir , etde s’abandonner aux évènements. 
Ces deux petits romans sont de kî jeunesse de M. de Voltai- 
re , et fort antérieurs à oc qu’il a fait depuis dans ce genrs^ 
{jijit. de Kehl.) ■ - 

FIN T)): r.’illSTCIRE nü CROf;!!t:TI.VR 20RGXS, 
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AVERTISSEMENT 

»ES ÉDITEURS DE l’ÉDÏTIOIÎ DE KEHL. 


Madame la duchesse du Maine avait imaginé une lote- 
rie de titres de différents^ genres d’ouvrages en vers et 
en prose ; chacune des personnes qui tiraient oes billet» 
était obligée de faire l’ouvrage qui s’y trouvait porté. 
Madame de Montauban ayant tiré pour soû lot une nou- 
velle, elle pria M. de Voltaire d’en faire une pour ellç., 
et il lui donna le conte suivant. 
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C’est une maxime faussement établie, qii’it n’est 
pas permis de faire un petit mal dont un plus grand 
bien pourrait résulter. Saint Augustiuà été entiè> 
rement de cet avis, comme il est aisé de le voir 
dans le récit de cette petite aventure arrivée dans 
son diocèse , sous le pioconsulit de Septimius 
Acindinus, et rapportée dans le livre de la Cité de 
Dieu(i). , 

il y avait à Hîppone uu vieux curé, grand inven- 
teur de confréries, confesseur de toutes les jeuneic 
filles du quartier, et qui passait pour uu homme 
inspiré de Dieu, -parce qu’il sc mêlait de dire la 
bonne aventure, rriétier dont il se tirait ^ssez pas-, 
sablement. 

On lui amena un jour une jeune fille nommée 
Gosi-Sancta; c'était la plus belle personne 'de la 
province. Elle avait un père et unemère jansénis- 
tes, qui l’avaient élevée dans les principes de la 
vertu la plus rigide; et de tous les amants qu’elle 
' avait eus^ aucun n’avait pu seulement lui causer 
dans ses oraisons un inomr nt de distraction. Elle 
était accordée depuis quelques jours à uu petit 
vieillard rataliué, nommé Capilo, conseiller au pré- 
sidial d’ Hîppone. C’était un petit homme bourru et 
cha^in , qui ne manquait pas d’esprit , mais qui 
était pincé dans la conversation, ricaneur et a5sez 


(i) y 0^01 Bajle , art. ActicoiKur. 
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mauvais plaisant; jaloux d’ailleurs comme un Vé- 
nitien, et qui pour rien au monde ne se serait ac- 
commodé d’être Pami des galants de sa femme. La 
jeune créature fesait tout ce qu’elle pouvait pour 
l'aimer, parce qu’il devait êtte son mari;, elle y 
allait de la meilleure foi du inonde , et cependant 
n’y rëu5sis.sait guère. 

Elle' alla consulter son curé, pour savoir si son 
managc serait heureux. Le bon-homme lui dit d’un 
ton de prophète: «Ma fille, ta vertu causera bien 
» des malheurs, mais tu seras un jour ‘canonisée 
» pour avoir fait trois infidélités à ton mari. » 

Cet oracle étonna et embarrassa cuelleraent l’în- 

V 

nocence de celte belle fille. Elle pleura: elle en 
demanda l’explication, croyant que ces paroles ca- 
chaieht quelque sens mystique; mais toute t’expli- 
cation' qu’on lui donna fut que les trois fois ne de- 
vaient point s’entendre de trois rendez-vous avec 
le même amant , mais de trois aventures diâTé. 
renies 

Alors Co.si-Sancta jeta les hauts cris; elle dit 
même quelques injures au curé, et jura qu’elle ne 
serait jumaiscanonisée. Elle le fut pourtant, comme 
vous l’allez voir. 

Elle se maria bientôt après: la noce fut très ga- 
lante; elle soutint assez bien tous les -mauvais dis- 
cours qu'celle eut à essuyer, toutes les équivoques 
fades, toute.flcs grossièretés assez mal enveloppées 
dont on embarrasse ordinairement la pudeur des 
jeunes mariées (i). Elle dansa de fort bonne grâce 

(i)'CV’lait encore l’us.'igc dans la jeunesse de M. de Vol- 
taire, même dans la lionne compagnie; mais ce Ion n’est 
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uvcc quelques jeunes gens fort bien faits et très 
jolis, à qui son mari trouvait le plus mauvais air du 
monde. , 

Elle se mit au lit auprès du'pelit Capito, avec un 
peu de rc'piignance. Elle passa une fort bonne par- 
tie de la nuit à dormir, et se réveilla toute rêveuse. 
Son mari était pourtant moins le sujet de sa rêverie 
qu’un jeune homme nommé Ribaldos, qui lui avait 
donné dans la tête sans quelle en sût rien. Ce 
jeune homme semblait formé par les mains de 
l’Amour; il en avait les grâces, la hardiesse et la 
friponnerie; il était un peu iudiscret, mais il ne 
l’était qu'avec celles qui le voulaient bieu; c'élait la 
coqueluche d’Hippoiie. Il avait brouillé toutes les 
femmes de la ville les unes contre les auires^et 
l’était avec tous les maris et toutes les mères. Il 
aimait d’ordinaire par étourderie, un peu par vanité; 
mais il aima Cosi-Sancta par goût, et l'aima d'au- 
tant plus éperdument que la conquête enélaiiplus 
difficile. ^ 

II s'attacha d’abord en homme d’esprit à plaire 
au mari. Il lui lésait mille avances, le louait sur sa 
bonne mîne^et sur son esprit .aisé et galant. Il per- 
dait contre lui de l'argent au jeu, et avait tous les 
jours quelque confidence de rien h lui faire. Cosi- 
Sancta le trouvait le plus aimable du monde; elle 
l'aimait déjà plus qu’elle ne croyait ; elle ne s’en 
doutait point, mais son mari s’en douta pour elle. 
Quoiqu’il eût tout l’amour propre qu’un .petit 

plus'à la mode, parce ijue, suivant la remarque deJ^-J. Bqus' 
seau et de plusieurs auteurs graves , nous avons de'ge'ndre 4e 
fa purele' de nos anciennes nteeurs. (Edit, de Kchl.) 
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» m’expose aux soupçons et aux violences d’un 
« maître que je me suis donne' pour le reste de ma 
» vie. Plût au ciel que ce fût encore le seul risque 
» que j’eusse à courîf! Par pitié pour moi, cessez vos 
)) poursuites ; je vous en conjure par cet amour 
J) même qui fait votre malheur cl le mien, et qui 
» ne peut jamais vous rendre heureux. » > ^ 

La pauvre Cosi-Sanclâ n’avait pas pré\% qu’une 
lettre si tetidre, quoique si vertueuse, ferait uneftet 
tout contraire à celui qu’elle espérait. Elle enflamma 
plus que jamais le cœur'de son amant, qui résolut 
d’exposer sa vie pour avoir sa maîtresse. 

Capito,qui était assez sol pour vouloir êtreaverû 
de tout, et qui avait de bons espions, fut averti que 
Rihaldos s’était dégui.sé en frère carme quêteur 
pour demander la charité à sa femme. Il se crut 
perdu: il imagina que l’habit d’un canqe était bien 
plus dangereux qu’un autre pou^ l’honneur d’un 
mari, il aposta des gens pour étriller frère llibaldos; 
il ne fut que trop bien servi. Le jeune homme, en 
entrant dans la maison , est reçu par ces messieurs; 
il a beau crier qu’il est un très honnête carme, et 
qu’on ne traite point ainsi de pauvres religieux, il 
fut assommé, et mourut à quinze jours delà d’un 
coup qu’il avait reçu sur la tête. Toutes les femmes 
de la ville le pleurèrent. Cosi-Sancta en fut incon- 
solable jCapito mêmeen fut fâché, mais j>ar une autre 
raison; car il se üouvait une très méchante aflàire 
sur les bras. 

Uibaldosétait parent du proconsul Acindiniis. Ce 
Romain voulut faire une punition exemplaire de cet 
assassinat ; et comme il avait eu quelques querelles 
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autrefois avec Je présidial d’Ilippone, il ne fut pas 
fâché d’avoir de quoi faire pendre un conseiller, et 
îl fut fort aise que le sort tombât sur Capito, qui 
était bien le plus vain et le plus insupportablepetit 
robin du pays. ^ 

Cosi-Sancta avait donc vti assassiner son amant, 
et é^it près de voir pendre son mari; et tout cela 
• pouFavA-été vertueuse; car, comme je l’ai déjà 
dit, si elle avait donné ses faveurs à Ribaldos, le 
mari en eût été bien mieu^ trompé. 

• Voilà cojnrae la moitié de la prédiction du curé • 
fut accomplie. Cosi-Sancfa se ressouvint alors de 
l’oracle, elle craignit fort d’en accomplir le reste; 
inais ayant bien fait réflexion qu’on ne peut vaincre 
sa destinée, elle s'abandonna à la Providence qui- 
la mena au but par les chemins du mondeles ulus 
honnêtes. 

Le proconsul Acindinus était un homme plus dé" 
hauché que- voluptueux, s’amusant très peu aux 
^préliminaires, brutal, familier, vrai héros de gar- 
nison, très craint dans la province, et avec qui tou. 
teslesfemirtesd’IIipponeavaient eu aflàirc unique- 
ment pour ne se pas brouiller avec lui. 

ilfit venfr chez lui madame Cosi-Snneta: elle ar 
iiva en pleurs; mais elle n’en avait que plus de 
charmes. Votre mari, madame, lui dit-il, va être 
pendu, et il ne lient qu’à vous de le sauver. Je don- 
nerais ma vie pour la sienne, lui dit la dame. Ce 
n’est pas cela qu’on vous demande, répliqua le pro- 
consul. Lt que faut-il donc faire ? dit- elle. Je ne 
veux qu’une de vos nuits, reprit le proconsul. Elles 
nem'appartiennenlpas, dit Coli Sancta : c’est un 


Digitized by Googic 



('.USl-SAJNCTA. 


385 

i)lfn qui rsl A mon mari. Je donnerai moH 
pour le sauver, mais je ne puis donner mon holl- 
ueur. Mais si votre mari y cousent, dit le pi'oeon* 
sul. Il est le maître, répondit la dame: chacun fait 
de son bien ce qu’il veut. Mais je connais mon mari, 
il n’en fera rien; c’est un petit homme tâiu, tout 
propre à se laisser pendre plutôt que de permettre 
qu’on hie touche du bout du doigt, r^ous allons 
voir cela, dit le ju^e en colère. 

Sur-le-champ il fait venir devant lui le crimiflcîj 
il lui propose, ou d’cire pendu, ou d’être cocu ; il 
rj’y avait point à lialancer. Le petit bon homme SG 
fit pourtant tirer l’oreille. Il fit enfin ce que tout > 
autre aurait fait à sa place. Sa femme, par charité, 
lui sauva la vie; et ce fut la première des trois 
fois. 

Le même jour son fds tomba malade.d’üne malax 
die tort extraordinaire, inconnue à tous les rnede» 
cius d’IIippoue. Il n’y eu avait qu'un qui eût des 
secrets pour cette inaLulie; encore demeurait-il à 
Aquila, à quelques lieues d’Hippone. Il était dé- 
feudu alors à un médecin établi dans une ville d’en 
sortir jiour aller exercer sa prolession dans une aur 
Ire. Cosi Saucta fut obligée elle même d'aller à sa 
porte à Aquila, avec unlrcrequ’elleavait, et qu’elle 
aimait teudremeuf. Dana les chemins elle fut arrê:* 
téepardes brigauds.^Le chef de ces ines-sietirs la 
trouva très joliè^ et comme on^^tait prèsde luer <- 
son frère, il s' 3 ppvbci)a'd’elle, et lui dît q'uej si elle ’ 
voulait avoir un -ped. de cprapla1^nce,on ne tuçrait 
point snnfr-ère, et qO'il- relui en coûlernit rien. La 
ohosc était pi’cîSiyite : elle vaaait de sauver la vie 
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Elle revint à Ilippone avec son frère, qui ne ces- 
sait delà remercier, durant le chemin, du courage 
avec lequel elle lui avait sauve la vie. 

Ainsi Cosi-Sancta, pour avoir été trop sage, fit 
périr son amant et condamner à mort son mari , et 
pour avoir ctéeomplaisante, conservalesjoursdeson 
frère, de sou fils et de son mari. On trouva qu’une 
pareille femme était fort nécessaire dans une famil- 
le;on la canonisa après sa mort, pour avoir fait tant 
de hien à ses parents en se mortifiant, cl l’on grav.'t 
sur son. tombeau : 

/ 

< Un }JolU 1u.1l pwiir un ijcun'l luvii. 


J 

Bl» DE Ij’ni.STOIliR DE CC.SI-S.VKÇTA,. 
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SONGE DE PLATON. 


P hwoy rêvait beaucoup, et on n’a pas moins rêvé 
depuis. Il avait songé (jue la ijature humaine était 
autrefois double, et qu’en punition de ses fautes 
elle fut divisée en mâle et en femelle. 

il avait prouvé qu'il ne peut y avoir que cinq 
mondes parfaits, parce qu’il n’y a que cinq corps 
réguliers en mathéuiatiques. Sa république fut un 
de ses grands rêves. Il avait rêvé encore que le dor- 
mir naît. de U veille, et la veille du dormir, et qu’OQ 
perd sûrement la vue en regardant une éclipse ail- 
leurs que dans un bassin d’eau. Les rêves alors don- 
naient une grande réputation (i). 

(a) M. de Voltaire s’est quelquefois sur Platon, dont 
la galimatias, regarde autrefois comme suLUiiic.a fap plus 
de 'ual an genre humain qu’on ne le croit comm inement , 

Il o;t diüicilÿde comprendre comment un pliijusophe.qui 
#.cl î vit sur ta porte dcsonecule: Qus celui qm ignore la fn-o" 
tnàirto n’chire ; oint ici ; qui fil lui-méme dci de'couvcrtes dans 
cette science , dont les premiers disciples inventèrent les 
section^ coniques .dont l’e'cole produisilpresqiie iou.s les geo- 
jnclres et les astrouomes de la Grèce, qui enfin fut le fonda- 
teur d'une secte de sceptiques; comment Platoiv, en un 
mot , put débiter si se'rieuscment tant de rêveries dans ses 
Ujafogues , écrits d’ailleurs avec tant d'éloquence . et oùl’on 
trouve souvent tant d’esprit, de bon sens et de finesse. 

Ou peut croire qu’effr.iyé par l’exemple dq Socrate.il ne 
voulut révéler dans ses Dialogues que la demi.pbilosophic, 
qu U croyait i laportée du vulgaire II espérait qu’à la faveur 
do ses systèmes, des tableaux par lesquels il amusait l’ima- 
ginatioB , des détours agréabl s par lesquels il eondul'i.'tll ses 
lecteurs , il pourrait faire passer on petit nombre de vérltcs 
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Voici un de ses songes, qui n'est pas un des- 
moins iulcressauls. Il lui sembla que le grand L)e- 

u'ücs, saus s’oijioscr aux jjprseciilions des prclres el des 
at e'o|iagiles. Mais . par une lalalile siiigidière , le tai,e esjn it 
tic doule , Cl! "oùt [>onr l'aslronoinie elles iJi.Uliéinali([uos , 
coiisi-rves d.iris l'ecute de fl.ilon , lüinbéreii\;\vcc colle ecole : 
scs lèvcries seules siilisislèrenl , devinrciil des iii\ stères sa- 
crc's , cl régnent encore sur des esprits auxijnels le uaiii de 
Platon n’est pas mûiiie p.irveiiu. 

Aristote, son disciple el son i ix-al', prit une autre route ; il 
SC bornait à exposer avec simplicilé ce qu’il croyait vrai, 
^iuii Histoire des anima ux cl iiieiiie sa Pbysiqno pouvaient 
apjirendre aux Grecs à connaître la nattire et i l’e ndier. 
L’ide'e Je réduire le raisouneinenl à des formes Iccbniqnes 
est une des choses les plus ingénieuses que jamais l’esprit 
biimain ait de'couvirtes. Sa Morale est le premier ouvr.ige 
on l’on ait essavé d’appuyer les ide'es de vice , de vertu , de 
bien et de mal . sur l’oiiscrvation cl sur la nature. Ses ou- , 
vrages sur l’edoquence cl la poc'sic rcnfernicnt des règles ' 
puisées dans la raison cl dans la connaissance du cœur hu- 
main. , . 

M ,i.s .comme Pv lb,l.gorc , il fut trop au-dessus de son sièele- 
On sait que ce pbiloso he avait enseigne à se.s disciples le 
vrai système du monde , et que peu de temps après lui celle 
doclrin fut o'iblie’e par les Grecs , qui ne paraissaient s’en sou- 
venir d.ins leurs e'coles" que pour la cümbitlrc.[Alais les rêve- 
ries attnliuecs ’i Pylliagore eurent des partisans jusqu’à l.x 
chute du paganisme. Aristote enl un sort semblable. S.i nij- 
tbode de pliilosopber ne p.issa point à ses disciples: on ne 
cbereba point à cludicr la nalurc à son exemple dans les 
phénomènes qu’elle pre'senle. Quelques siiLlililts inetaphy- 
siqtios bonnes on mauvaises, extraites de ses ouvrages, des 
principes vagues de physique , tribut qu'il avait paye' à l'i- 
gnorance de son siècle, devinrent le fondement d'une secte 
qui . s’étendant des Arabes aux chrétiens, régna souveraine- 
ment pendant quelques siècles dans les écoles de l’Europe, 
n’ayant pins rien de cortinuin avec Aristote que son nom. 

Ainsi Platon cl Aristote, après avoir été long-lcmp.s l'ob- 
)ct d'une espèce de culte , dùrcnl devenir presque rid'tcule& 

3:v 
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miourgos, i’élernel Géomètre, ayant peuplé l'es- 
pace infini de çflobes innombrables, voulut éprou- 
verla science des génies qui avaient été témoins de ■ 
scs ouvrages. Il donna à ebacun d’entre eu* un 
petit rnorcea^i de matière à arranger , à peu près 
comme PbirtÜ/fi et Zeuxis auraient donné des sta- 
tues et des tableaux à faire à leurs disciples, s'il est 
permis de comparer les petites choses aux gran- 
des. 

Démogorgon eut en partage le morceau de boue 
qu’on appeUe /a (erre \ et, l’ay.nnt arrangé de la ma- 
n crequ’on le voit aujourd’hui, il prétendait avoir 
lait im chef d’œuvre. Il pensait avoir subjugué 
l’envre, et attendait des éloges, même de ses con- 
iVèrcs;iirut bien surpris d’être reçu d’eux avec des 
lutees. 

Iv'un d'eux, qui était un fort mouvais plaisant, lui 
dit: « Vraiment vous avez fort l?ieu opéré ; vous 
» avez séparé votre monde ea deux, et vous avex 
>> mis up grand espace d’eau entre les deux bémis- 
3> phcrcs, afin qu’il n’y eût point de cornmunication, 
j> de l’un à l’autre. On gèlera de froid sous vos deux 
« pôles, on mourra de chaud sous votre ligne équi- 
» noxi.ale. Vous avez prudemment établi de grands 
J) déserfs de sable, pour que les passants y mou- 
» russeut de foim et de soif. Je suis assez content 

aux premières lueurs de la vraie pliilosopliie. On ne les con- 
naissait plus que parleurs erreurs et par quelques rêveries 
qui servaient de base Wes sotiises sans nombre. G est con- 
tre toi rêveries seulcsquc M. de Voltaire s'est permis do 
«’e'lever quelquefois» «t «ox dépens des'quols il ne crojait pas 
quale respect qu'on doit au géuic de l'ialun ou d’Arisloto 
dût l'empêcher de fatro rire ses lecteurs. ( ds Kchl,) 
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» de VOS moutons, de vos vaches et de vos poules; ' 
» mais franchement je ne le suis pas trop de vos 
» serpents et de vos araignées. Vos oignons et vos 
« artichauts sont de tris bonnes choses; mais je ne 
» vois pas qiielleacté votre idée en couvrant la terre 
» dotant de plantes venimeuses, à moins que vous 
« n’avcz eu le dessein d’empoisonner ses habî» 

» tants. Il me paraît d’ailleurs que vous avez formé 
» une trentaine d’espèces de singes, beaucoup plus 
» d’espèces de chiens, et seulement quatre ou cinq 
» espèces d'hommes :il est vrai que vous %Vez don- 
» né à ce dernier animal ce qùc vous appelez larai- 
» son; mais en conscience cette raison-là est trop 
M ridicule, et approche trop delà folie. Il me paraît 
» d’ailleurs que vous ne faites pas grand cas de cet 
» aniinalà deux pieds, puisque vous lui avez donné 
» tant d'ennemis et si peu de défense, tant de ma- 
» ladies et si peudè remèdes, tant dé passions et 
» si peu de sage.sse. Vous ne voulez pas apparetu- 
M ment qu’il reste beaucoup de ces anitnaux-là sur 
» terre; car, sans compter les dangers auxquels 
» vous les exposez, vous avez si bien fait votre 
M compte, qu’un jour la petite-vérole emportera 
M tous les ans régulièrement ‘la dixième partie de 
M cette espèce, et que la sœur de cette petite- vérole 
» empoisonnera la source' de la vie dans les neuf 
» parties qui resteront : et, comme si ce n’était pas 
M encore assez, vous avez tellement disposé les 
M choses, que la moitié des survivants sera occupée 
« à plaider, et l’autre à se tuer; ils vous auront sans • 
M doute beaucoup d’obligâtion,et Vous avéz fait là 
» un beau chef-d’auvre. u 
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l)émogorç:on rou£;it; il scutil bien qu’il y avait di® 
rial luoraleiclu mal physique daus son 9 friire;m;.'is- 
il Soutenait q ii'd y avait plus de hienqiie de mal. 
« j| est aisé de critiquer, dit-il; mais pensez vous 
' » qu’il soit si facile de faire un animal qui soit lou- 

3» jours raisotma!)le, qui suit libre, et qui u’abuse 
« jamais de sa liberté ? Pensez vous que, quand on 
3) a neuf à dix mille piaules à faire provigner, on 
3) puisse si aisément empêcher que quelques-unes 
3) de ces plantes n’aiei^t des qualités nuisibles ? 
3) Vousiiikaginez-vousqu’avec une certaine quantité 
33 d'eau, cie sable, de fange et de feu, on puisse n’a- 
3) voir ni mer ni désert ? ^"ous venez, monsieur le 
>3 rieur, d’arranger la planète de Mars j nous verrons 
^ 3) comment vous vous en êtes tiré avec vos deux 
33 grandes bandes, et quel bel effet font vos nuits 
» sans lune; nous verrous s’il n’y a chez vos gensuL 
» folie ni maladie. » 

Eu effet, les génies examinèrent l\rars, et on 
tomba rudement sur le railleur. Le sérieux génie 
qui avait pétri Saturne ne fut pas épargné; ses con- 
frères, les fahricateurs de Jupiter, de Mercure, de 
Vénus, eurent chacun des reproches à essuyer. 

On éc; ivit de gros volumes et des brochures; on 
dit des bons ino's.ou fil des chansons, on se donna 
des riflicules.'lcs partis s'a-grirent; eidin l’éternel 
Demiourgos leur imposa silence à tous: «Vous avez 
■> fait, leur dit-il, du bon et du mauvais, parce que 
)3vous^avez beaucoup d’intelligence, et que vous 
)> êtes imparfaits; vos œuvres dureront seulement 
« quelques centaines de millions d’annees; après 
>3 quoi, étant plus'înstruit5,vousferezmieux:iln’»pr 
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Il parlient qu’à mol de laire.des choses parfaites et 
}) immortelles. » 

Voilà ce que Platon enseignait à ses disciples. 
Quand il eut cessé de parler, Tun-d’eux lui dit ; £t 
puis vous vous réveillâtes. 



BABABEG 

• ^ 

ET 

LES FARIR's (.). 

Lorsque l'étais dans la ville de Hcnarcs surlerivag(^ 
du Gange, ancienne patrie des oraclinianes, je tâ- 
chai de m’instruire. J’entendais passablement l’in- 
dieu; j’écoutais beaucoup, et remarquais tout. J’é- 
tais logé chez mon correspondant Omri; c’élaîl le- 
plus digne homme que j’aie jamais cotiiiu. Il était 
de la religion des hramins, j’ai l’honneur d être mu- 
sulman: jamais nous n’avons eu une parole plus 
haulequel’autrçausujel deMahôinet et de Brama. 
INous fesions nos ablutions chacun de noii e colé^ 
nous buvions de la même limonade,, nous mangions 
du même riz comme deux frères. 

Un jour nous allâmes ensemble à la pagode de 
Gavani. Nous y vîmes p1u.sieiirs bandes de takus, 
dont les uns étaient des janguis, c’est-à-dire, des. 
fakirs conternplatils, et les autres des tlisciph'S des 
anciens gymnosophistes qui iiienaieul une vie ac- 
tive. J Is ont, comme on sait, une langue savante, 
qui est celle des plus anciens braciimanes, et dan.s. 
celle langue un livre qu’ils appellent le ï'eidani. 
C’est assurément le plus ancien livre de toute l’Asie,, 
sans ex-, epler le 7.enda-Vesla. 

(i) Ccci avait paru sous le titre il« Lellre d'un Turc sur /m. 
^FaAirs ^ €l sur sanatni Babahec* 
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3e. passai devant un fakir qui lisait ce livre. Ah! 
malheureux inlirlMe! s’ecria-t il, tu m’nsfait perdre 
le noinhre des voyelles que je comptais; et de cette 
ofi'aite II, mon âme passera dans le corps d’un 
lièvre, au lieu d’aller dans celui d’un perroquet, 
comme j’avais tout lieu dem’enfialter.Jeluidüunai 
une roupie pour le côr}soler. A quelqudfe p^ de là, 
ayaut eu le malheur d'clernuer, le bruit que je fis 
réveilla un* lakir qui était en extase. Où suis je ? 
dil-.l ; i.|uelle horrible chute ! je ne vois plus lebout 
de mon nez; la lumicr.; céleste est disparue (i). Si 
je suis cause, lui dis-je, que vous voyez eulin plus 
loin (]ue ;e bout de votre nez, voilà'une roupie 
pour réparer le mal que j’ai fait; reprenez votre lu 
niière cé’esie. 

M'étant ainsi tiré d’affaire discrètement, je pa'ssai 
aux autres pvmnosophistes; il yen eut plusieurs 
qui m’apportèrent de petits clous fort jolis, pour' 
m’enfoncer dans les bras èt dans les cuisses en 

i 

l’honneur*de Crama. J’achetai leurs clous, dont j’ai 
fait clouer mes tapis. D’autres dansaient sur les 
mains; d’autres voltigeaient sur la corde lâche, 
d’autres allaient toujours à cloche pied. Il yen avait 
qui portaient des chaînes; d’autres un bât; quel- 
ques-uns avaient leur tête dans un boisseau: au de- 
mi urant, les meilleures «eus du monde. Mon ami 
O inriine menadans lacelluled’un de.s plus fameux; 
il s’appelait ?>ababec:il était nu comme un singe, 
et avait au cou une grosse, chaîne qui pesait plus do 

(i) Quami les fakirs veuIpiU voir la lumière celesle.ce 
qui es! très commun parmi eui , ils louriienl les veux vers le 
boni de leur lU'i. , -, 


3;, (5 BABABEO 

soixante livres? Il était assis sur une chaise de bois, 
proprement garnie de petites pointes de clous qui 
lui entraient dans les fesses, et on aurait cru qu'il 
était sur un lit de salin. Beaucoup de femmes ve- 
naient le consulter; il étail l'oracle des familles; et 
on peut dire qu’il jouissait d’une très grande répu- 
tation. Je fus témoin du long entretien qu'Oinri eut 
avec lui. Croyez- vous, luidit il,monpère,qu’après 
avoir passé par l’épreuve des sept métempsycoses, 
je puisse parvenir à la demeure de Brama ? C’est 
selon, dirle fakir; comment vivez-vous? Je tache, 
dit Omri, d’être bon citoyen, bon mari, bon père, 
bon ami; je prête de l’argent sans intérêt aux riches 
dans l'occasion, j’en donne aux pauvres; j’entre- 
tiens la paix parmi mes voisins. Vous mettez- vous 
quelquefois des clous dans le cul? demanda le bra- 
jnin. — Jamais, mon révérend père. J’en suisfàché, 
répliqua le fakir, vous n’irez certainement que dans 
le dix neuvième ciel; et c’est dommage. Comment ? 
dit Omri, cela est fort honnête; je suis très content 
démon lot ; que m’importe du dix-neuvième ou du 
vingtième, pourvu que je fasse mon devoir dans 
mon pèlerinage, et que je sois bien reçu au dernier 
gîte ? K’est ce pas assez d’être honnête homme 
dans ce pays-ci, et d'être ensuite heureux au pays 
de Brama ? Dans quel ciel pré tendez-vous donc aller, 
vous M.'Bahabec, avec vos clous et vos chaînes? 
Dans le trente cinquième , dit Bababec. Je vous 
trouve plaisant, répliqua Omri, de prétendre être 
logé pins haut quemoii.ce ne peut être assurément 
que l’effet d’uncexcessiveambition. Vous condam- 
nez ceux qui recherchent les honneurs dans celte 
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vie, pourquoi en voulez vous de si grands dans 
l'autre ? et sur quoi d’ailleurs prétendez- vous être 
mieux traité que moi ? Saehez que je donne plus 
en aumônes en dix jours, que ne vous coûtent en 
dix ans tous les clous quevous vous enfoncez dans 
le derrière. Brama a bien afTaire que vous passiez la 
journe'e tout nu, avec une chaîne au-cou; vous ren- 
dez-là un-beau service à la pairie. Je -fais cent fois 
plus de cas d’un homme qui sème des légumes, ou 
qui plante des arbres, que de tous vos camarades 
qui regardent le bout de leur nez, ou qui portent 
un bât par excès de noblesse d’âme. Ayant parlé 
ainsi, Omri se radoucit, le caressa, le pei'suada, 
l’engagea enfin à laisser là ses clous et sa chaîne, et 
à venir chez lui mener une vie honnête. On le dé- 
cra s sa, on le frotta d’essences parfumées, ou i’ba- 
billa décemment; il vécut quinze jours d’une maw 
nière fort sage, et avoua qu’il était cent fois plus 
heureux qu’auparavant. Mais il perdait son crédit 
dans le peuple; les femmes ne Venaient piusle con- 
sulter; il quitta Omri, et reprit ses clous pour avoir 
de la considération. 


FIN DE t’mSTOIRE DE BAB AUEC ET LES FAXIUS. 


Romans. Tome r/. 
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^ A 'MÉMOIRE. 

Tj f. genre humain pensant, c’est-à-dire, lâ ceut 
Hiillième partie du genre humain, tout au plus, 
avait cru long-temps , 'ou du moins avait souvent 
répété que nous n’avions d’idées que par nos sens, 
et que la mémoire est le seul instrument par le- 
quel nous puissions joindre deux, idées et deux, 
mots ensemble. 

C’est pourquoi Jupiter, représentant la nature, 
fut amoureux de Mnémosyne, déesse de. la mé- 
moire, dès le premier moment qu’il la vit; et de 
ce mariage naquirent lesneuf Muses, qui furent les 
inventrices de tous les arts. 

Ce dogme, sur lequel sont fondées toutes nos 
connaissances . fut reçu universellement , et même 
la Nonsobre l’embrassa dès qu’dle fut née, quoi- 
que ce fût une vérité. 

Quelque temps après vînt un at^umenteur , mc> 
tié géomètre, moitié chimérique, lequel argumenta 
contre les cinq sens et contre la mémoire; et il dit 
au petit noiubre du genre humain pensant: Vou» 
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VOUS êles' trompes jusqu’à présent, car vos sens 
sont inutiles, car les idées sont innées chez vous 
avant qu'aucuu devos sens pût agir, car vous aviez 
toutes les notions nëceifsaires lorsque vous vîntes au 
monde j vous, saviez . tout sans avoir jamais rien 
senti; toutes vos idées nées avec vous étaient pré- 
seutisàvotre intelligence, nommée âme, sans le 
secours de la mémoire. Cette mémoire n'est bonne., 
ârien. . 

La Nonsohre condarann celte proposition, no®t 
parce qu'elle était ridicule, mais parce qu'elle était 
nouvelle : r.epcndcUil, lorsque ensuite un Anglais se 
fut mis à prouver,. et même longuement , qu’il' n’y 
avait point d'idées innées, que rien n'ëtait pins né* 
cessaire que les cinq sens, que la mémoire servait : 
beaucoup à retenir les choses reçues parles cinq' 
sens, elle condamna ses propres sentiments, parce 
qu'ils étaient devenus ceux d’un Anglais. Eu con- 
séquence elle ordonna au genre huinaiu de croire 
désormais aux idées innées, et de ne plus croire 
aux cinq sens et à la mémoire. Le genre huniain> 
au lieu d'obéir, se moqua delà Nonsobre, laquelle 
ee mit en telle colère, qu'elle voulut faire brû- 
ler un philosophe; car ce philosophe avait dit qu’il 
est impossible d'avoir une. idée complète d'un fro- 
mage, à moins d’en avoir vu et d'en avoir mangé; 
et même le scélérat osa avancer que les hommes 
et les femmes u'auraient jamais pu travailler en ta- 
pisserie, s’ils n’avalent pas eu des aiguilles et des 
doigts pour les enfiler. 

Les liolistpois se jiugnirent à la Nonsohre pour 
la; première foi s de leur vie; et les séjanistes, eune- 
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ïnismorlels âes liolisleois, se réunirent pont u«i 
moment à eux; ils appelèrent à leur secours les an- 
ciens dicastéri'iuesÿ qui étaient de grands philoso- 
phes^ et tous ensemble, avant de mourir j proscri- 
virent la mémoire elles cinq sens, et Tauteur qu* 
avait dit du bien de ces six choses^ 

* Un cheval se trouva présent au Jugement que 
prononcèrent ces- Messieurs 4 quoiqu’il ne fût pas 
delà même espèce, et qu’il y eût entre lui et ei»c 
plusieurs dilFérences-^ comme celle dé la taille, de 
la voix, de l’égalilé des crins et dès oreilles; ce che- 
val, dis je, qui avait du sens aussi-bien que des 
sens, en parla un Jour à Pégase dans mon écurie; 
et Pégase alla raconter auxrMuses celte, histoire 

• avec sa vivacité ordinaire:. 

Ees Muses, qui depuis cent ans avaient singu- 
lièrement favorisé le pays long- temps barbare où 
cette scène se passait, ftirent extrêmemeni scan- 
dalisées; elles aimaient tendrement Mémoire ou 
Mnémosyne, lèur mère, à' laquelle ces neuf filles 
sont redevables dè tout ce qu’elles savent. L’ingra- 
titude des hommes les irrita. Elfes ne firent point 
de satires contre lès anciens dicastériques , fés 
holisteois, lés séjanisles et là Nonsobre . parce que 
les satires ne corrigent personne, irritent les.sotset 
les rendent encore plus méchants. Elles imaginè- 
renf un moyende les éclairer en les punissant. Les 
hommes avaient blasphémé la mémoire; les Muses . 
leur ôtèrent ce don des dieux , afin qu’ils apprissent 
une bonne fois ce qu’on est sans son secours. 

îl'acriva donc qii!au milieu d.’uue belle nuit tou?» 
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Ïé8 cerveaux s’appesantirent, de façon que le len- 
demain matin tout le monde se réveilla sans avoir 
le moindre souvenir du passé. Quelques dicastéri- 
ques, couchés avec leurs ftmmes, voulurent .s’ap- 
procher d'elles par un reste d'instinct indépendant 
de la mémoire. Les femmes, qui n'ont eu que très 
rarement, l’instinct 'd'embrasser leurs mari&, reje- 
tèrent leurs caresses dégnôtantes avec aigreur. Les 
maris se fachèreni , les femmes crièrent, et la plu- 
part des ménages en vinrent aux coups. 

Messieurs trouvant- un bonnet carré s’en servi- 
rent pour certains -besoins que ni la mémoire ni le 
bon sens ne soulagent ; Mesdames employèrent les 
pots de leur toilette aux mêmes usages; les domes- 
tiques, ne se souvenant plus du marché qn'ils 
avaient fait avec leurs niait res , entrèrent dans 
leurs chambres’ sans savoir où ils- étalent. Mais 
comme l'homme est né curieux, ils ouvrirent tous 
les tiroirs; et comme l'homme aime naturellement 
l’éclat de l’argent et del’or^.sans avoir pour cela 
bemin de mémoire* ils prirent tout cequ’ilsen trou- 
vèrent sous la main. Les maîtres voulurent crier au 
voleur; mais l’idée de voleur étant sortie de leur , 
cerveau ,1e mot ne put arriver sur leur langue. Cha- 
cun ayant oublié son idiome articulait des .sons in- 
formes. C’était bien pis qu’à Babel, où chacuu in- 
ventait sur-le-champ une làngue nouvelle. Le sen- 
timent inné dans le sens des jeunes valets pour les- 
jolies femmes agit si puissamment, que ces iiiso^ 
lents se jetèrent étourdiment sur les premières 
femmes ou filles j qu’ils t^ouvèren^,,. soit cabare- 
ticres, soit présidentes: et celles-ci, ce se souve^ 

HV 
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Bîint plus des leçons de pudeur, les laissèrent faire- 
en tonte liberté. 

Il fallut dîner: personne ne savait plus comment 
il fallait s'y prendre. Personne n’avail été au raar- • 
ché, ni pour vendre ni pour acheter. Les domesti- 
ques avaient pris les habits des maîtres, et les mal- 
très ceux dés domestiques. Tout lè mondé se re- 
gardait avec dés yeux hébétés. Ceux qui avaient 
le plus de génie pour se procurer le nécessaire ( et 
c'étarent les gens d il peuple ) trouvèrent un peu à 
vivredes autres manquèrent de tou' . Le premier pré- 
sident, l'archevêque allaient fout nus, et leurs pa- 
fefremers étaient les uns en robes rouges, les au- 
tres en dalmatiqiies; tout était confondu, tout allait 
périr de misère et de faim, faute de s'enteudre. 

Au bout dé quelques jours les Museseurent pitié 
cTe cette pauvre race : elfës sont bonnes, quoiqu’el- 
les fassent sentir quelquefois leur colère aux mé- 
chants; elles supplièrent donc leur mère de rendre 
à ces blasphémateurs l'a mémoire qu'elle leur avait 
ôtée. Mncmosvne descendît au séjour des contrai- 
res, d'ans lequel on Pavait insultée avec tant de té- 
mérité, et leur parla en ces mots: 

« ImbéciU'cs, je vous pardonne; mais ressouve- 
» nez-vous que sans les sens il n’y a point de mé- 
)> moire, et que sans la mémoire il n'y a point d'es: 

» prit. » 

Les dictstériques l’a remercièrent assez sèche- 
ment, et arrêtèrent qu'on lui ferait dés remontran- 
ces. Los séjanistes mirent toute cette aveufure dans 
ijeur gazette; on s’aperçut qu'ils n’étaient pas en- 
core guéris. Les liolisteois en firent une intrigue de 
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cour. Maître Copé, tout ébahi de l’aventure, et n'r 
eutendaut rien, dit à ses écoliers de cinrfuicme ce 
bel axiome : Non magis Musis quàm horninibus in- 
Jensa est ista qtiæ vocatar memoria (i). 

(î^Ce conte est une allusion aux arrêts du parlement^ 
aux censures de la Surbonne, aux libellés des ianse'uisics , 
a-ui iuirigueti des jésuites en faveur des ide’es innées . que tous 
avaient combattues dans leur nouveauté ; on sait qu'il est de 
la nature des tbéolo^ieas de persécuter les opinions philoso" 
pbiques de leur sièc le , et d'arranger leur rel.gion sur les 
opinions philosophiques du siècle précédent. 

Quant è r.isiome de Cogé , voyez dans les OEuvres philo- • 
s’ophiques le Discours de ÎM. Belleguier. de Kehl-J 


yj« UB l’aventure de la mémoire. , 
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LES AVEUGLES 

JUGES 0ES GOULEUBS- 


Dams lus commencemeDts de la fondation des- 
Quiuze-Vingts, ou sait qu’ils étaient tous égaux., et 
que leurs petites affaires se décidaient à la pluralité 
des voix. Ils distinguaient parfaitement au toucher la 
monnaie de cuivre de celle d’aq»ent; aucun d’eux 
ne prit jamais du vin de Brie pour du vin de Bour- 
gogne. Leur odorat était plus fin que celui de leurs 
voLsins qui avaient deux yeux. Ils raisonnèrent par- 
faitement sur les quatre sens, c'est-à-dire qu’ils en 
connurent tout ce qu’il est permis d’en savoir ;el ils 
vécurent paisibles - et fortunés autant que des 
Quinze- Vingts peuvent l’être. Malheureusement un 
de leurs profes.seurs prétendit avoir des notions 
claires sur le sens de la vue; il se fît écouter, il in- 
trigua, il forma des enthousiastes: enfin on le re- 
connut pour le chef de la communauté. Il se mit 
à juger souverainement des couleurs, et tout fut 

Ce premier dictateur des Quinzc-Vingts se forma 
d’abord un petit conseil, avec lequel il se reudit le 
maître de tontes les aumônes. Par ce moyen per- 
sonne n’osa lui résister. Il décida que tous les ha- 
bits des Quinze-Viugts étaient blancs; les aveugles 
le crurent ; ils ne parlaient que de leurs beaux ha- 
bits blancs, qaoiqu’ü n’y en eôtpas un seul de celte 
couleur. Tout le monde se moqua d’eux ; ils allè- 

J 
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rpnt se plaindre au dictateur, qui les reçut fort 
mal; il lès traita de novateurs, d^esprds forts, de 
rebelles, qui se laissaient séduire par les opinions 
erronées de ceux qui avaient des yeux , et qui 
osaient douter de l’infaillibilité de leur maître. Cette 
querelle forma deux partis. 

Le dictateur, pour les apaiser', rendit un arrêt 
par lequel tj'ttsles habits étaient rouges. Il n’y avait 
pas un habit rougeaux Quinze- Vingts. On semoqua 
d’eux plus que jainais; nouvelles plaintes'de l'a 
part de la communauté. Le dictateur entra en 
fureur, les autres aveugles aussi; on se battit long- 
temps, et la conrorde ne fut rétablie que lorsqu’il 
fut permis à tous les Quinze- Vingts de suspendre 
leur jugement sur la couleur de leurs habits. 

Un sourd, en lisant cette petite histoire, avoua 
que les aveugles avaient eu tort de juger des cou- 
leurs ; mais il resta ferme dans l’opinion qu’il 
D’apparlient qu’aux sourds de juger de la mu si^- 
que. 


i'tti VK l/niSTOIRE DES-ÀVET/'CLES JUGES DES COULEDBS». 
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AVENTURE INDIENNE-, 


pTTnAooRg, dans son séjour au» Indes^ apprit^ . 
comme tout Je monde sait , à l'école des gymuoso* 
pliistes, le langage des bêles et celuides plantes. Se 
promenant un jour dans une prairie assez près du 
rivage de k) mer, il entendit ces paroles; Que je 
suis inalheureuse d'être née herbe! à peine suis-je 
parvenue à deux pouces de hauteur que voilà un 
monstre dévorant , un,anim;J horrible qui me foule 
gousses larges pieds; sa gueule, est année d'une 
rangée de faux .tranchantes, avec Jaquelle. il me 
coupe , me déchire, et. m'engloutit.' Les -hommes . 
nomment ce monstre un mouton. Je ne crois pas ■ 
qu'il y ait au monde une plus abominable créature. 

Pythagore avança quelques pas ; il trouva une 
hoîlre qui. bâillait sur. un petit rocher; il n'avait 
point encore embrassé cette admirable loi par la- 
quelle il est défendu de manger les animaux nos . 
semblables. Il allait avaler l'huître, lorsqu’elle pro- 
nonça . ces mots attendrissants: O nature ! que • 
l’hei'he, qui est comme moi ton ouvrage, est heu- 
reuse! Quand on l'a coupée, elle renaît , elle est 
immortelle; et nous pauvres huîtres, en vain som- 
mes nous défendues par une double cuirasse; des 
scélérats nous mangent par douzaines à leur dé- 
|euner. et c’en est fait pourjainais. Quelle épou- 
vaatable. destinée que celle d'une huître, ct quelcs 
honunes sont barbares ! 

Pythuggre tressaillit; il sentit l'énormité ducrime;. 
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qu’il allnil cotmuel lie: il demanda pardon à l'huitre 
'.en pleurant, et la reiuil bien proprement sur sun 
Tother. 

Comme il rêvait profondément à celte aventure 
■ en retournant à la ville, il vit des araignées qui man- 
geaient des mouches , des hirondelles qui man- 
geaient des araignées, des éperviersquimangeaient 
des hirondelles. Tous ces gens-lèj dit-il, ne sont pas 
• philosophes. 

Pythagore, en entrant, fut heurté, froissé, ren- 
versé par une multitude de gredins et de gredines 
' qui couraient en criant: C’est bien fait, c’est bien 
tait , ils l’ont bien mérité. Qui ? quoi ? dit Pythagore 
en se relevant; et les gens couraient toujours en 
disant: Ah! que nous aurons de plaisir à les voir 
cuire ! 

Pythagore crût qu’on parlait de lentilles, onde 
quelques autres légumes; point du tout, c’était d* 
deux pauvres Indiens. Ah ! sans doute, dit Pytha- 
gore, ce sont deux grands philosophes qui sont las 
de la vie; ils sont bien aises de reuaitre sous une 
autre Ibnne; ily a du plaisir à changer de maison, 
quoiqu'on soit toujours mal Ic^é : il ne faut pas dis- 
puter des goûts. 

Il avança avec la foule jusqn’à la place publique t 
et ce fut là qu’il vit un grand bûcher allumé, et vis- 
à-vis de ce bûcher un banc qu’on appelait un trilni- 
nal, et sur ce banc des juges, et ces juges tenaient 
tous une queue de vache à la main, et ils avaient 
sur la tête un lionnet ressemblant parfaitement aux 
deux oreilles de l'animal qui pOrta Silène quand il 
'Vint autrefois au pays avec fiacch us, après avoir tra- 
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versé lai mer Erytrée à pied sec, et avoir arrêté ie 
soleil et la lune, comme on le raconte fidèlement , 
dans les Orphiques. 

H y avait parmi ces juges un' honnêleliomme fort 
connu de Pyihagore. Le sage de l lude expliqua au 
sageSainos de quoi il était question dans la fête 
qu’on allait donner au peuple induu. 

Les deux Indiens, dit il, n’ont nulle envie d'être 
brûlés; mes graves confrères les ont condamnés à 
ce supplice, rmi pouravoir dit que la substance de 
Xaca n’est pas la substance de Brama;et l’autre, 
pouravoir soupçonné qu’on pouvoil plaire à l’Être 
suprême parda vertu, sans tenir en mourant une 
vache par la queue; parce que, disait-il, on pt-ut 
être vertueux en tout temps, et qu’on ne trouve pas 
toujours une vache à point nommé. Les bonnes fem- 
mes de la ville ont été si effrayées de ces deux pro- 
positions hérétiques, qu’elles n’ont point donné de 
repos aux -jugés, jusqu’à ce qu’ils aient ordonné le 
supplice de ces deux infortunés. 

Pythagore jugea que depuis l’herbe ju.squ'à 
l’homme il y avait bien des sujets de. chagrin. Il fit 
ptmrtant entendre raison aux juges, et même aux 
dévotes; et c’est ce qui n’est arrivé que cette seule 
fois. 

Ensuite il alla prêcher la tolérance à Crotone; 
mais un intolérant mille feu à sa maison: il fut 
brûlé, lui qui avait tiré deux indous des flammes. 

iSauve qiù.pent. 


• rts DE L’AYESTCr.r. iKct-Nsr. 
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“VOYAGE DE LA RAISON. 


Discourt prcmoDce' dans ubc academie de province. 

Erasme fit, &u seizième siècle, rëloge delaFoIie. 
Vous m’ordonnez de vous faire l’éloge delà Raison. 
Celte raison n’est fêtée en eflét tout au plus que 
' deux cents ans après son ennemie, souvent beaii> 
- eoup plus tard; et il y a des nations chez les.quelles 
on ne l’a point encore vue. 

Elle était si inconnue chez nous du temps de nos 
druides, qu’elle n’avait pas même de nom dans 
notre langue. César ne l’apporta ni en Suisse, ni à 
i^ulun,'ni à Paris, qui n’était alors qu’un hameau 
de pêcheurs, et lui- même ne la connut guère. 

il avait tant de grandes qualités, que la raison ne 
put trouver de place dans la foule. Ce magnanime 
insensé sortit de notre pays dévasté pour aller dé- 
vvaster le sien, et pour se faire donner vingt>trois 
coups de poignard par vingt-trois autres illustres 
enragés qui ne le valaient pas, à beaucoup près. 

Le sicambre Clodvich ou Clovis vint environ cinq 
cents années après exterminer une partie de notre 
nation, et subjuguer l’autre. On n’entendit parler 
de raison ni dans son armée, ni dans nos malheu. 
reux petits villages, si ce n’est de b raison du plus 
fort. 

Nous croupîmes long-temps dans cette horrible 
et avilissante barbarie. Les croisades ne nous ea 
tirèrent pas. Ce fut à la fois la folie la plus unîver. 
selle, la plus atroce, la plus ridicule et la plus mal- 

35 
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heureuse. L’abominable folie de la guerre civile' ét 
sacrée qui extermina tant de gens de la langue de 
oc et de la langue de oueil, succéda à ces croisades 
lointaines. La Raison n’avait garde de se trouver là. 
Alors la Politique régnait à Romej elle avait pour 
ministres ses deux sœurs, la Fourberie etl’Avarice. 
On voyait l’Ignorance, le Fanatisme, la Fureur, 
courir sous ses ordres dans l’Europe ;la Pauvreté 
les suivait partout ; la Raison se cachait dans un puits 
avec la Vérité sa fille. Personne ne savait où était 
ce puits - et si l’on s’en était douté, on y serait des- 
cendu pour égorger la fille et la mère. 

Après que les Turcs eurent pris Constantinople, 
et redoublé les malheurs épouvantables de l’Euro- 
pe, deux ou trois Grecs, en s’enfuyant, tombèrent 
dans ce puits, ou plutôt dans cette caverne, demi- 
morts de fatigue, de faim et de peur. 

Lu Raison les reçut avec humanité , leur donna à 
manger sans distinction de viandes; chose qu’ils 
n’avaieut jamais connue à Constantinople. Ils reçu- 
rent d’elle quelques instructions en petit nombre; 
car la Raison n’est pas prolixe. Elle leur fit jurer 
qu’ils ne découvriraient pas le lieu de sa retraite. 
Ils partirent, et arrivèrent, après bien des courses, 
à la cour de Charles-Quint et de François I«>' . 

On les y reçut comme des jongleurs qui venaient 
faire des tours de souplesse pour amuser l’oisiveté 
des courtisans et des dames, dans les intervalles 
de leurs rendez vous. Les ministres daignèrent les 
regarder dans les moments de relâche qu’ils pou- 
vaient donner au torrent des affaires. Us furent 
Tnêine accueillis par l'empereur et par le roi de 


Digitized by Google 



^ DE Ll RAISOJV. 4'Jf 

France, qui-jetèrent sur eux un coup d’œilen pasr 
sant lorsqu’ils allaient chez leurs maîtresses. Mais 
ils firent plus de bruit dans de petites, villes où ils 
trQuvèfenf de bous bourgeois , qui avaient encore, tç 
ne sais comment , quelque lueur de sens commun. 

Ces faibles lueurs s’éteignirent dans toute l’Eu.- 
rope, parmi les guerres civiles qui là désolèrent. 
Deux ou trois étincelles de raison ne pouvaient pas 
éclairer le monde au milieu des-torches ardentes et 
des bûchers que le fanatisme alluma pendant tant 
d’années. La Raison et sa fille se cachèrent plus que 
jamais. 

Les disciplesde leurs premiers apôtres se tûrent, 
excepté quelques-uns qui furent assez inconsidérée 
pour prêcher la raison déraisonnablement et à con- 
tre-teiqps :il eur en coûta la,vieeomme à Socrate; 
mais personne n’y.fit attention. Rien n’est si désa- 
gréable que d’être pendu obscurément. On futocr 
cupé si long- temps des Saint-Barthéleini, des mas- 
sacres d’Irlande, des échafauds de la Hongrie, des 
assassinats des rois, qu’on n’avait ni assez de temps, 
ni assez de liberté d’esprit pour penser aux menus 
crimes et aux calamités secrètes qui inondaient le 
monde d’un bout à l’autre. 

La Raison, informée de ce qui sc passait, par 
quelques exilés qui se réfugièrent dans sa retraite, 
mt touchée de pitié, quoiqu’elle ne passe pas pour 
être fort tendre. Sa fille, qui est plus hardie qu’elle, 
l’encouragea à voir le monde, et à tâcher de le gué- 
rir. Elles parurent, elles parlèrent; mais elles trouvè- 
rent tant de méchants intéressés à les contredire,, 
tant d’imbécilles aux gages de ces méchants, tant 
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d’indiffi^roîts uniquement occupés d^énx-mêmeff r 
et du moment présent , qui ne s’embarrassaient > 
ni d’eUes.ni de leurs ennemis, qu’elles regagnèrent 


sagement leur asile. 

Cependant qûelquessemencesdesfruits qu’elles- 


portent toujours avec elles, et qu’elles avaient ré- - 
pandues, germèrent, sur, la terre, et même, sans , 


pourri r^ 

Enfin, il J a quelque temps qu’il leur prit envie • 
d’aller à Rome en pèlerinage, déguisées, et cachant 
leur nom, de peur de l’inquisition. Dès qu’elles fu- . 
reut arrivées, elles s’adressèrent au cuisinier du - 
pape Ganganelli, Clément XIV; Elles savaient que; 
c’était lecuisinier deRome le moins occupé. On peut • 
dire même.qu’il était, après vos confesseurs, mes- ^ 
sieurs, l’homme le plus désoeuvré de sa prrtfession. 

Ce bon homme, après avoir donné aux deux pè- 
lerines un dîner presque aussi frugal que celui du- 
pape, les introduisit chez 5a Sainteté, qu'elles 
trouvèrent lisant les Pensées de Marc Aurcle. Le 
' pape reconnut les masques, les embrassa cordiale- 
ment, malgré l’étiquette.f Mesdames, leur dit il, si - 
j’avais pu imaginer que vous fussiez.sur la. terre, je 
vous aurais fait la première visite. 

Après les compliments, on parla d’affaires. Dès 
le lendemain G.inganelli abolit la buUe In c<£na Do-'r. 
mini, l’un.des plus grands monuments de la folie 
humaine, qui. avait si. long temps outragé tous les . 
potentats. Le surlendemain il prit la résolution de 
' détruire la compagnie de Garasse , de Guignard ,«de 
Garnet, de Busembauin , de Malagrida, de Paulian, 
de Paiouillet , de JNonolle, et. l’Europe battit des , 
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mains. Lu surlendemain il diminua les impôts dont 
le peuple se plaignait. Il encouragea l’agriculture 
et tous les arts; il se lit aimer de tous ceux qui pas- 
saient pour les ennemis de sa place. On eût dit 
alors dans Rome qu’il n’y avait qu’une nation et 
qu’une loi dans le monde. 

Les deux pèlerines, très étonnées et très satisfai- 
ts, prirent congé du, pape, qui leur .fit présent non 
d’agnus et de reliques, mais d’une lionnecbaise de 
poste pour continuer leur voyage. La Raison et la 
Vérité n’avaient pas été jusque-là dans l’habitude 
d’avoir leurs aiset. 

Elles visitèient toute l’Italie^ et furent surprises 
d’y trouver, au lieu du machiavélisme, une émula- 
tion entre les princes et les républiques, depuis 
Parme jusqu’à Turin , à qui rendrait ses sujets plus 
gens de bien, plus riches et plus heureux. 

Ma fille, disait la Raison à la Vérité,voici, je crois, 
notre règne qui pourrait bien commencer à advenir 
après notre longue prison. Il faut que quelques-uns 
des prophètes qui sont venus vous visiter dans no- 
tre puits, aient été bieu puissants en paroles et en 
oeuvres, pour changer ainsi la face de la terre. Vous 
voyez que tout vient tard ; il fallait passer par les 
ténèbres de l’ignorance et du mensonge avant de 
rentrer dans votre palais de lumière , dont vous 
avez été chassée avec moi pendant tant de^siècles. 
II nous arrivera ce qui est arrivé à la Nature; elle a 
été couverte d'un méchant voile, et toute défigurée 
pendant des siècles innombrables. A la fin il est 
venu un Galilée, un Copernic, un Newton qui l’ont 
montrée presque nue , et qui en ont rendu les, 
hommes amoureux. 35* 
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Fn conversant ainsi, elles arrivcrenl àVènisPr-Cè' • 
qu’elles y conside'rèrent avec le plus d’attention, 
ce fut un procurateur de' Saint-Marc, qui tenait 
une grande paire de ciseaux devant une table foute 
couverte de griÔès, de becs, et de plumes noires. 
Ah! s'écria la Raison, .Dieu me pardonne, iffustrissi- 
mo Signore, je crois que voilà une de mes paires de 
ciseaux que j’avais apportés dans mon puits, lors- 
que je m’y réfugiai avec ma fille ! Comment votre • 
excellence les a-t elle eus, et qu’en faites-vous ? li- 
îuslrissima S ignora, loi répondit le procurateur.il 
se peut que les ciseaux aient apj^artenu autrefois 
à votre excellence; mais ce fut un*nommé Fra- 
Paolo qui nous les apporta ilyalong-temps, -et nous 
nous en servons pour couper le.s grilles de l’inquir 
sition, que vous voyez étalées sur cette table. 

Ces plumes noires appartenaient à des harpies 
qui venaient manger le dîner de la république; nous 
leur rognons tous les jours les ongles et le bout du 
bec. Saus cette précaution elles auraient lîui par 
tout avaler; il ne serait rien resté pour les sages 
grands, ni pour les pregadi, ni pdur les citadins. 

Si vous passez par la France, vous trouverez 
peut-être à Paris votre autre paire de ciseaux chez 
tm ministre espagnol qui s’eu servait au même 
usage que nous dans son pays, et qui sera un jour 
béni du genre humain. 

Les voyageuses, après avoir assi.sté à l’opéra vé“ 
nitien , partirent pour l’Allemagne. Elles virent avec 
satisfaction ce pays, qui du temps de Charlemagne 
n’était qu’une forêt immense, entrecoupée de ma- 
rais, maintenant couvert de villes florissantes et 
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frAnquiÜès; ce pays peuplé de souverains aulrePois . 
barbares et pauvres, devenus tous polis et magni- 
fiques; ce pays qui n’avaitieu dans les temps anti- 
ques que des sorcières pour prêiresy immulant ; 
alors des hommes -sur des -pierres grossièrement - 
creusées; ce pays qui ensuite avait élé inondé de 
son sang, pour savoir au juste si la- chose était in,- 
cumysub, ou non ; ce pays qui enfin recevait dans ^ 
son sein trois reÜgioïis ennemies, étonnées de vivre 
paisiblement ensemble. Dieu soit béni! dit la Rai- 
son; ces gens-ci sont venus enfin à moi , à force de ■ 
démence. Orties introduisit chez une impératrice 
qui était bien plus que raisonnable, car elléétait^ 
bienfesante» Les pèlerines furent si-contentes d’elle, 
qu'elles .ne prirent pas garde à quelques usages 
qui les choquèrent; mais elles furent toutes deux 
amoureuses de l’empereur son fils. 

Leur étonnement redoublit quand elles furent en 
Suède. Quoi ! disaient elles, une révolution si diffi- 
cile, et r.epeudant si prompte-! a . périlleuse, et pour- 
tant si paisible! et depuis ce grand jour pas un seul 
jour perdu sans faire du bien, et tout cela dans 
l’âge qui est si rarement celui de la raison !Que 
nous avons bien fait de sortir de notre cache quand 
ce. grand évènement saisissait d'admiration l’Eu- 
rope entière ! 

Delà elles pa.ssèrrnt vite par la Pologne. Ab! ma 
mère, quel cotilrasle ! s’écria la Vérité. Il me prend 
envie de regagner mon puits. Vbilà ce que c’est 
que d'avoir écrasé toujours la portion du genrét 
humain la plus utile, cl d’avoir traité les cnl.iva- 
teursplus mai qu’ils ne traitent leurs animaux dé 
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labourage. Ce chaos de l’anarchie ne pouvait se âa- 
brouiiler autrement que par une ruine; on l'avait 
assez clairement prddite. Je plains un monarque 
veriueux, sageet humain; et j’ose espérer qu’il sera 
heureux, puisque les autres rois -commencent à 
l’être, et que vos lumières se communiquent de 
proche en prochè. 

, Allons voir, continuâ t elle , un changement plus 
favorable et plus surprenant. Allons dans cette im- 
mense région hyperborée, qui était si barbare il y 
a quatre-vingts ans, et qui estaujourd'hui si éclairée 
et si invincible. Allons contempler celle qui a ache. 
vé le miracle d’une création nouvelle.;. Elles y cou- 
rurent, et avouèrent qu’on ne leiu' en avait pas a»- 
sez dit. 

Elles ne cessaient d’admirer combien le monde 
était changé depuis quelques années. Elles en con- 
cluaient que peut être un jour le Chili et les Terres 
Australes seraient le centre de la' politesse et du 
bôngoùt.et qu’il faudrait aller au pôle antarcti- 
que pour apprendre à vivre. 

Quand elles furent eu Angleterre, la Vérité dit à 
sa mère: Il me semble que le bonheur de celte na. 
tion n’est point fait comme celui des autres; elle a ' 
été plus folle, plus fanatique, plus cruelle et plus 
malheureuse qu’aucune de celles que je connais; 
et la voilà qui s’est fait un gouvernement unique, 
dans lequel on a conservé tout ce que la monarchie 
a d’utile, et tout ce qu’une république a de néces- 
saire. Elle est supérieure dans la guerre, dans les 
loi s, dans les arts, dans le commerce. le la vois seu- 
lement embarrassée de l’Amérique septentrionale 
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! cfuVlIe a conquise à uu bout de Tuoivers, et des . 

^ plus belles provinces de l'Iude, subjuguées à l’au- 
• tre bout. Cotnineut porlera-t elle’ces deux ferdeauK ^ 

» de safe'licité ? Le poids est. lourd, dit la Raison; 

i mais pour peu qu'elle m’écoute, eUe trouvera des . 
Jéviers qui le rendrontirès léger. 

Enfin la Raison et la Vérité passèrentpar la Fran- 
I® ce: elles y avalent déjà fait quelques apparitions,- 
et en avaient été chassées. Voussouvienli-il, disait > 
2 ’ la Vérité à sa mère, de" l’extrêine envie que nous 
eûmes de nous établir chez les Français dans les-, 

-J 

beaux jours de Louis XIV ? mais les quei elles im- 
'><’ pertinentes des jésuites et^ies jansénistes nousfî- 
i> renl enfuie bientôt; <Les -pIaitrîes- continuelles des 
peuples ne nous rappelèrent pas. J'entends àprë> 
sent les acclamations de viugt millions d'hommes 
qui béni sseul le ciel . Les uns diseo t : « Cet évènement - 
V est d'autant plus joyeux que nous n'en payons . 
» pas la joie. » Les autres crient: « Le luxe n'est 
^ » que vanité. Les doubles emplois, les dépenses 

» superflues, les profits excessifs vont être relran- , 
ti » chés: » — et iis oui raison. — n Tout impôt va 

91 » être aboli : » >— et ils ont tort, car il fpot que cha« 

P' » que particulier paye pour le bonheupgcnéral. 

»j « Les lois vont être uniformes. » — * Rien n’est 

ii plus à désirer ; mais rica n'est plus diUlcile. — « Oo. , 

P » va répartir aux indigents qui. travaillent, et sur- 

^ r> tout aux pauvres officiers, les biens immenses dé 

^ U certains oisifs qui ont fait vœu de pauvreté. Ces . 

' w gens de. main-morte n’auront 

' M des esclaves de main morte. On ne verra plus des 

c » huissiers.de moines chasser de la maison pater* 

I 


plus eux-mêmes 
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wnelledes orphelins réduits à la mendicité, pour* 

enrichir de leurs dépouilles un couvent jouissant 
» des droits seigneuriaux, qui sont les droits des an- 
» ciens conquérants. On ne verra plus des familles 
» entières -demandant vainement Paumône à la 
» porte de ce couvent qui les dépouilhe. » — Plût à 
Dieu! rienn’esf pli« digne d’un roi. Le roi de Sar- 
daigne a détruit-chez lui cet abus abominable. Fasse 
le ciel que cet abus soit exterminé en France! 

N’entendez-vnus pas, ma mère, toutes eesvoix 
gui disent: « Les mariages de cent mille familles 
» utiles à l'état ne seront plus réputés concubina- 
» ges; et les enfants ne seront plus déclarés bâtards 
M par la loi ? » — La nature, la justice, et vous, ma 
mère, tout demande sur «ce grand objet un règle- 
ment sage qui soit compatible avec le repos de l’é- 
tat et avec les droits de. tous les hommes. 

« On rendra la profession de soldat si honorable, 
» que l’on ne sera plus tenté de déserter. » — • La 
chose est possible, mais délicate, 

« Les petit es fautesne seront point punies comme 
» de grands crimes, parce qu'il faut de la propor- 
»..tion à tout. Une loi barbare , obscurément énon- 
V cée, mal interprétée, ne fera plus périr sous des 
M barres de. fer et dans les flafnmes des enfants in- 
» discrets et imprudents, comme s’ils avaient as- 
» sassiné leurs pères et leurs mères. » : — Ce de- 
vrait être le premier axiome de la justice crimi- 
nelle. 

« Les biens d’un père de famille ne seront plus 
» confisqués. parce que les enfants ne doivent point 
î> mourir de faim|X)ur les fautes deleur père, et que 
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roi n’a nul besoin de celle misérable confisca- 
» tion. ■-> — • A merveille ! et cela est digne de la ma- 
gnanimité du souverain. 

« La torture, inventée autrefois par les voleurs 
» de grands chemins pour forcer les volés à décou- 
» vrir leur trésor, et employée aujourd’hui chez 
» un petit nombre de nations pour sauver le cou- 
» pable robuste, et pour perdre l 'innocent faible de 
» corpsel d’esprit, ne sera plus en usage que dans 
«'les crimes de lèse société au premier chef, etseu- 
« lement pour avoir révélation des complices. Mais 
» ces crimes ne se coiumettronl jamais. » — On ne 
peut mieux. 

Voilà les V ceux que j’entonds faire partout ; et j’é- 
crirai tous ces grands changements dans mes an. 
nales, moi qui suis la Vérité. 

J’entends encore proférer autour de moi, dans 
tous les tribunaux , ces paroles remarquables : 
« Nous ne citerons plus jamais les deux puissances, 
«parce qu’il ne peut en exister qu’une: celle du 
« roi, ou delà loi, dans une monarchie; celle de la 
« nation, dans une république. La puissance divine 
«est d’une nature si differente et si supérieure, 
» qu’l lie ne doit pas être compromise parmi mé- 
» lange profane avec les lois humaines, t.’inünine 
« peut se joindre au fiini. t»rég >ire VII fut le pre- 
» mier qui osa appeler l’infini à son secours, dans 
» ses guerres jusque ali^rs inouïes contre HenrilV, 
j> empereur trop fini , j 'entends, trop borné. Ces 

» guerres ont ensauglaniéi’Kurope bien long temps; 

» mais enfin on a séparé ces deux êtres véncra- 
«bles qui n’ont rien de coinmuu, et c’est le seul 
«moyen d'être en pai». » 
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Ces (liscoùrs que tienneiil tous Fes ministFes’cfes 
lois, me paraissent bien forts.' Je sais qtt’on ne re^ 

• connaît deux puissances ni à la Chine, ni dans Mn. 
de, ni en Perse, ni a Constantinople , ni à Moscou , 
ni a Londres, etc.... Mais je m'en rapporte^ vous, 

' xna mère.' Je n'écrirai rien que ce que vous aurez 
édicté. 

La Raison' lui répondit: Ma fille, vous sentez 
bien que je désire à peu près les mêmes choses et 
bien d^aulres. Tout cela demande du temps et de 
la réflexion. J’ai toujours été très contente, quand, 
dans mes chagrins, j’ai obtenu une partie des sou^ 
lagements que je voulais. Je suis aujourd’hui trop 
'heureuse. “ 

Vous souvenez^ous du temps où presque tous 
les rois de la terre, étant dans une profonde paix, 
s’amusaient à jouer aux énigmes; et où la belle' 
rane de>Saba venait proposer tête à tête des logo- 
gryphes à Salomon? — Oui, ma mère; c’était ou 
bon temps, mais il n’a pas duré. Eh bien ! reprit la 

mère, cehii cr est infiniment meilleur. On ne son, 

.^eait alors qu’à montrer on peu d’esprit ; et |e voii 
que depuis dix à douze ans on s’est appKqué dans 
l’Europe aux arts et aux vertu.s nécessaires qui 
adoucissent l’amertume de la vie. Il semble en gé- 
néral qu’on se soit donné le mot pour penser plu# 
solidement qu’on n’avait fait pendant des milliers - 
de siècles. Vous quin’avez jamais pu mentir, dites- 
moiquel temps vous auriez choisi, ou préféré au 
temps où nous sommes pour vous habituer ea 
France ? 

J’ai la réputation, répondit la fille, d’aimer à 
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'tiire djes choses assezclures aux gens chez qui je 
‘ me trouvé; et vous savez bien que j’y ai toujours 
• été' forcée; mais j’avoue que je n’ai que du bien à 
•dire du temps présent, en dépit de tant d’auteurs 
qui ne louent que le passé. 

Je dois instruire^ la postérîté que c’est dans cét • 
ige que les hommes ont appris à se garantir d’unq 
nia4ardie affreuse et mortelle, en se la donnant moins 
funeste à réndVê la vie à ceux qui la perdent dans 
'les eaux'; à gouverner' et à braver le tonnerre; à 
suppléer au point fixe qu’on désire en vain d’occi- 
dent en orient. On a fait plus en morale; on a osé 
demander justice auxlois contre deslois qui avaient 
condamné k -vertu au supplice; et cette justice a 
(été quelquefois obtenue. Enfin on a osé prononcer 
lé mot de tolétaPce. 

Eh bien ! ma chère fille, jouissons de ces beaux 
jours : restons ici . s’ils durent ; et si les orages sur^ 
«viennent, retournons daus notre puits. 


«W DU VOTABE' DE tx RAISOK^; 
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